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J'ai essayé de retracer, pour la première fois, dans 
un récit continu, la vie politique de l'illuistre prin- 
ceMe qui gouverna les Paysp-Bas, d'une main virile» 
pendant vingt-cinq années, les plus diflTiciles certai- 
nement» et, considérées dans leur ensemUe, les 
plus i^orienses du grand et méoioraMe règne de 
l'empereur Charles-Quint. 

Ce sujet, par sa nouveauté même, présentait de 
sérieuses difficultés : je me suis efforcé de les sur- 



il 

monter, encouragé par l'espérance d'ofirir à mon 
pays de nobles et utiles enseignements. 

Le point de départ des vaillantes actions de Marie 
d'Autriche est le champ de bataille de Mohacz, où 

]a Hongrie succomba sous les efforts gigantesques 
des Turcs. Trente années après cette catastrophe, 
on retrouve la veuve de Louis II en Espagne. Elle 
y avait suivi Charles-Quint, après avoir volontai- 
rement renoncé à son éminente position, le jour 
lïH'iiie où cessait le règne de ce frère, qui avait 
tout son amour et toute son admiration. 

Le tableau si instructif du gouvernement des 
Pays-Bas s'étend de i53i à.i5£»S. On y verra Marie 
de Hongrie aux prises avec des difficultés sans cesse 
renaissantes; on la verra défendre, avec une mer- 
veilleuse énergie, l'indépendance des provinces 
confiées à sa vigilance, animer par sa parole élo- 
quente les députés de la nation^ électriser .par sa 
présence le courage des tripupes, combattre tour à 
tour François I^"" et Henri H, leur arracher les 
Pay^rPaSt et rçiidre oes pi^ovinces plus unie^ et 
plus redoutables. Qn la^ verra sonder, avec une 
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iotrépide fermeté, les vastes desseins de son Irère» 
et se montrer, en toutes dioses, la digne lieutemnte 
de Cliarles-Quint. 

Tels sont les exemples de courage, de con- 
stance » d'héroïsme que nous présente la conduite 
toute yirîle de Marie de Hongrie. Mais cette femme 
éminente a encore d'autres titres à notre considéra- 
tion. Elle était aussi prévoyante qu'intrépide, et la 
supériorité de son intelligence égalait l'énergie de 
son âme. Avec quelle haute sagesse elle comprenait, 
elle indiquait le rôle naturel des Pays-Bas 1 Avec 
quel rare bon sens elle savait recommander à 
Fempereur d'assurer la neutrahté de ces belles et 
florissantes provinces 1 

ê 

. Gharles-Quint, digne appréciateur des grandes 
qualités de sa sœur, lui avait assigné le , poste le plus 

périlleux, en même temps qu il lui imposait la tâche 
la plus vaste. Et, en effet, la vigilance de Marie de 
Hongrie n'était point circonscrite dans les limites 
des Pays-Bas. Elle devait, dans l'inlérët de l'empe^ 
reur, surveiller l'Europe entière, depuis la Tamise 
jusqu'au Suiid. Elle était mêlée à tous les grande 
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événements de son époque ; elle intenrenait dans 

toutes les négociations importantes. Elle s'intéres- 
sait presque autant aux affaires de l'Allemagne qu'à 
celles des Pays-Bas. D'un autre o6té, les membres 
de la maison d'Autriche, reconnaissant sa supério- 
rité , l'appelaient comme intermédiaire pour conch- 
lier leurs prétentions et terminer leurs différends. 
On trouvera plus d'un exemple de la déférence que 
Charles-Quint et Ferdinand témoignaient à leur 
sœur. Mais, aucun rôle ne fut sans doute plus péni- 
ble que celui dont Marie de Hongrie dut se charger 
en 48SO et iUlH, lorsque les projets mis en atànt 
pour la succession à l'Empire avaient suscité dans la 
maison d'Autriche de graves dissentiments. Des 
discordes plus grandes, et, pent^re irrémédiables, 
furent alors prévenues par la prudence et la dexté- 
rité de la reine Marie. Aucun épisode ne lait mieux 
rasortir aussi la haute influence qu'assuraient à la 
régente des Pays-Bas ses longs et glorieux services, 
ainsi que l'énergie de son caractère et l'aération de 
son intelligence. 

En étodiant les grands événements de ïxXfB épo- 
que, on remarque d'autres résultats également im- 
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portants, même des traces profondes de l'interven- 
tion active et habile de Marie de Hongrie, àlais il 
snffit de démontrer ki que l'bistoire de celle oûom- 
geuse ])rincesse, tout en jetant un grand jour sui* 
une période mémorable de l'histoire des Pays-Bas, 
peut aider, sans anonn doute, à mieux pénétrer les 
secrets de la politique et à mieux comprendre les 
canaes delagrandeur et dea revers deCharles^uint 
Cette étnde doit aussi édaircir les premiers temps 
de la domination espagnole, car Gharles-Quint, avant 
de disparaître de la scène du monde, avait laissé 
partout une forte et durable empreinte de sa volonté, 
de sorte que Philippe 11 ne fut bien souvent que le 
continuateur de la politique de son père et Fexé* 
cuteur de ses desseins. 

Par l'histoire de Blarie de Hongrie, on entre en 
quelque soi te de plain-pied dans le règne de Piii- 
lippe IL 

Tout en rendant justice aux récits métiiodiques 
et sages de Robertson, j'ai essayé d'en reetifier les 

inexactitudes et d'en combler les lacunes à l'aide 
des recueils de ptèces historiques qui ont été mis 
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au jour, depuis quelques années, iet qui fournissent, 

sur l'époque de Giiarles-Quiiit, des informations de 
la plus haute valeur et des détails presque surabon- 
dants, n convient de dter en première ligne les 
importants ouvrages de Lanz et de Bucholtz, la 
riche icollection des papiers d'État de Graavelle, 
ainsi que les relations si intéressantes des aml)assa- 
deurs vénitiens, communiquées par N. Tommaseo» 
dans un recueil publié sous lés auspices du gouver- 
nement français, et par M. Gachard, dans un savant 
mémoire académique sur les Monuments de la 
diplomatie de Venise. L'insurrection des Gantois, 
qui troubla si malheureusement le gouvernement 
de la reine Marie, a été également l'objet d'un re- 
cueil très-précieux, dù aux recherches infiitigables 
et aux soins habiles du savant archiviste de la Bel- 
gique* Un travail sur les anciennes assemblées na- 
tionales des Pays-Bas, dont on est pareillement 
redevable au zèle de M. Gachard, tburnit des détails 
authentiques sur les délibérations des états géné^ 
raux, dont les rémiions ne furent jamais plus fré- 
quentes que sous le r^ne de Gharles^iuint. Ënfin, 
les dépèches nombreuses et diverses, que M. Ga- 
chard a tirées des archives royales de Simancas, 
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permettent d'exposer les incidents, digues d'atten- 
tion, qui marquèrent, en Espagne, la fin de la labo- 
rieuse existence de l'ancienne régente des Pays- 
Bas. Cependant, j'ai encore eu recours à d'autres 
sources. Les Archives du royaume de Belgique, 
dans lesquelles il faut comprendre les papiers de 
l'ancienne secrétairerie d'Etat de l'Allemagne et 
du Nord, m'ont fourni des documents d'une impor- 
tance incontestable et qui complètent , pour la plu- 
part, les dépèches ou les relations déjà imprimées. 

L'histoire de Marie de Hongrie méritait, sans 
doute, des efforts encore plus grands. Toutefois, le 
zèle ne m'a point manqué, et, en traçant les pages 
qu'on va lire, je crois avoir cédé à un très-vif désir 
de me rendre utile à la science historique et au pays. 
Quelque jugement que l'on porte sur la vaillante 
sœur deGharles-Quint,on ne peut lui 6ter l'honneur 
d'avoir occupé une grande place dans le règne de 
son frère, ni lui ravir la gloire de s'être noblement 
dévouée à l'indépendance des Pays-Bas. 



26 février 485o. 
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CHAPITRE rMMlEli. 

(1505-1531.) 

Ëofance de Marie d'Autriche; ses trois sœurs. — Elle épouse Louis H, roi 
de Hongrie et de Bohème. — Progrès des Turcs sous Sélim l""--, et leur 
puissance sous Solimnn II. — François I" sollicite une diversion contre 
Charles-Quint. — Soliman envahit la Hongrie. — Bataille de Mohacz. — 
Mort de Louis II. — Marie de Hongrie fait décerner la couronne à l'archi- 
duc FerdinaiHl, m» frère, et gouvenie, au nom de c«ltti-ci, la partie du 
rojraume qui n'a paa été conqpiiae. — CknrespODdaooe de Marie avec 
rarchiduc sur la situatioo de la Hongrie; énergie de la jeune reine. — 
Prétendante à sa main : le rot d'Écosse et Frédéric, comte palatin ; Marie 
prend la résolution de ne jamais se remarier. — Mort de Marguerite 
d'Autriche, gouvernante générale des Pays-Bas. — Instances faites par 
Ferdinand et pnr Charlcs-<Juint auprès de leur sœur pour qu'elle accepte 
le gouvernement de ces provinces. — Avertissements qui lui sont donnés 
par l'archiduc Ferdinand au sujet d'un livre que Luther lui dédie et sur 
la conduite de ses serviteurs; réponses de la reine. — Elle accepte le 
gouvernement des Pays-Bas ; promesses que lui fait Charies-Quint. — 
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Marie de Hongrie reconnue par lei états gén6«ux des PBy»to comme 
la Untttnante de l'empennir. — Nouvelle forme du gouvernement des 
Pays-Bas. 



Marie d'Autricho, née le \3 septembre loO.'i, dans lo châlcuu 
de Gaudel)ber^^ l) Bi uxcllos , fut tenue sur les fonts de baptême 
par Tempereur Maximilien , son aïeul , et par la veuve de l'illus- 
tra Bngelbert de Nassau *. Elle était la troisième fille issue du 
mariage de Philippe le Beau* héritier delà maison de Bourgogne 
et souverain des Pays-Bas, avec la descendante des rois Catholi- 
ques, Jeanne de Gastille et d'Aragon. Elle ne connut jamais son 
père, qu^une mort prématurée enleva à Burgos , le S5 septem- 
bre 4506, ni sa mère, dont la faible raison , déjà troublée par la 
jalousie, fut anéantie par ce cruel événement. Jeanne de Gastille, 
qui avait suivi son époux en Espagne, y vécut plus de quarante 
ans encore dans I isolement d'un cloître et dans un état de pros- 
tration morale qui ne lui jx-nncltail point de veiller sur ses en- 
fants. Ceux-ci, désormais or|)heliiis, furent élevés dans les 
Pays-Bas sous la tutelle do reinpt'reur Maximilien, leur aïeul, 
et par les soins et laciive sollicitude de leur tante , Marguerite 
d'Autriche, dont l'admirable prévoyance contribua certainement 
à préparer un des plus grands règnes de l'histoire moderne. 

La jeune archiduchesse passa ses premières années'dans l'an- 
cienne résidence des ducs de Brabant à Louvain av«c8pn frère 
aloé» qui porta al glorlçuaemeot Je nom de Ohark»<2uînt, et ses 
Irpia «sœurs, Éléonore, Isabelle et Catherine *. Gelles^i étaient 

< PoNTVs HËtTEki$| Hei Hin bclyicarum libri quiiuiecm (Anveni, 4b98, 
in-4"), p i'i''>. 

* L'archiUuc FtidiniiaU, iio u Alcula de llenarez, fut oleve eu Espagne 
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destinées à servir un jour la politique de leur frère et à Civoriser 
l'influeDee oaragrandiBsement de la maison d'Autriehe. Élëonore 

dut épouser successivemeot Emmanael le Grand , roi de Portu- 
gal, et François roi de Franco. Isabelle fut envoyée dans le 
Nord, où elle dcviiu la compagne dcsouécet malheureuse de 
Christiern II, tyran et reformateur du Danemark. Catherine 
maintint les étroites relations qui exisL;iieiit déjà entre les deux 
partias de la Péninsule ibérique, en devenant la femme de 
Jean III, successeur d'£mmanuel le Grand. Quant à Marie , dès 
Tan lois, l'empereur Maximilien avait projeté son mariage avec 
l'héritier des couronnes de Hongrie et de Bohême. 

Ce prince, Louis II, n'avait qqe dix ans lorsque, en 4546 . il 
succéda à son père, Ladislas IV. GonttDuateur de la politique do 
son alâul, Gharles-Quint fit. accomplir en 45S4 le mariage pro* 
jeté, et, dans le but d'acquérir plus s(lrement à la maison d'Au- 
tricbp les deux royaumes de Hongrie et de Bohême, il fit célébrer 
en même temps le mariage d'Anne Jagelkm, sœur unique de 
Louis II, avec l'archiduc Ferdinand , auquel il venait de. céder 
l'Autriche, la Styrie, la Carniole , la Carinthie et le Tyrol . 

Une catastrophe terrible allait justifier les prévisions de 
Charles-Quint, et Ferdinand devait joindre bientôt riiéritage des 
Jagelions aux possessions héréditaires de la maison d'Autriche 
en Allemoiïne. 

C'était l époque oii la puissance ottomane, considérablement 
accrue parSélim allait parvenir à son apogée sous Soliman le 
Magnifique , digne d'être le contmporain et Tadversaire de 
Gharle6<iutnt. Huit années suffirent à Sélim l* pour ineorporer 
è l'empire txifc l'Arménie, la Syrie, la Palestine, les villes mari- 
«*• " . 

aous les yeux de Ferdinaud d'Aragou, son uïcul niafornel. Il nv.iii (jiiinze 
aiui d^àlotàt^ son Mre, étant venu prendre possession de la Castiiie, le 
fit passer dans les Pays-Bas. 
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ttmes de ta mer Bougé, une partie de l'Arabie et l'Égypte toat 
entière. Bn renversant l'empire des Ifomelucksetki dynastie des 
Abassides, le snltan des Ottomans avait anéanti la 'seule puis- 
sance qui pût, avec les princes dirétiens, s'opposer à ses pro* 
grès. La mort seule Tempécha de tourner ses armes victorieuses 
contre l'Europe et de renverser les boulevards do la chrétienté, 
en envoyant ses galères contre l'Ile de Rhode.s, ses s});ihi,s et ses 
^e(lonl;1bl^^s j;inissaires contre les province.s arrosées par le 
Danube, contre le royaume de Hongrie qni, de ce côté, « faisait 
frontière » à l'Allemagne. 

Ces projets , déjà conçus par Mahomet II, furent repris, avec 
une incomparable vigueur, par Soliman qui se hâta d'en com- 
mencer l'eiécution, tandis que Gharles<}uint et François l** 
consumaient leurs forces en Italie et sur les frontières des Pay»> 
Bas. Pour son coup d'essai , le nouveau snltan conquit la Bosnie 
et s'empara de Belgrade. H dirigea ensuite contre l'Ile de Bhodes 
une immense armée navale. Les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, ces défènseurs immortels de la chrétienté, résistèrent 
héroïquement pendant six mois; mais, ne recevant aucun 
secours et succombant dans une lutte inégale , ils durent finir 
par capituler, [.es suggestions de François 1" ramenèrent bientôt 
l'attention du sultan vers les pays limitrophes de l'Empire. 

Il parait avéré que, du champ de bataille mi''ino de Pavie ou du 
fond de sa prison de Madrid, François I'"'^ réussit à demander 
secrètement à Soliman une diversion contre l'empereur. Un noble 
Hongrois servit d'intermédiaire entre les deux antagonistes de 
Charles-Quint. Il s'agissait d'amener les Ottomans dans la Gar- 
niole et la Styrie, provinces dépendantes de l'Autriche. Mais 
Soliman, après avoir fait d'abord quelque dommage de ce cAlé, 
résolut de conquérir la Hongrie même. En 4586^ lorsqu'il eut 
passé le Danube avec une armée de deux cent mille hommes, le 
jeune roi ne se livra pas au découragement. Suivant une ant&jue 
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oootuine, il Ht porter de ville en ville, de village en village, un 
sabre ensanglanté, pour appeler au secours de la patrie tous ceux 
qui étaient en état de prendre les armes. Cependant il ne put réu- 
nir sous son commandement direct qu'une armée de trente mille 
hommes, et il n'avait aucun secours à espérer de l'empereur, 
son beau-frère, dont les forces étaient alors employées à com- 
battre la ligue qui s'était formée contre lui entre la France et 
l'Italie. Louis II proposa sagement de se tenir sur la défensive, 
jusqu'à ce qu'il eût pu opérer sa jonction avec les troupes bohé" 
miennes, qui venaient à son aide, et surtout avec un corps de 
quarante mille hommes que conduisait Jean de Zapoloya, vayvode 
de Transylvanie. Un moine franciscain, Paul Tomorri, archevê- 
que de jGolocsa, avait été placé à la téte des troupes hongroises. 
Encouragé par de légers succès, il fit rejeter la proposition du 
roi, et les magnats impatients entraînèrent leur souverain dans 
les champs funestes de Mohacz, oii, le S9 août 45Si6, vingt-dnq 
mille Hongrois essayèrent de lutter contre cent quarante mille 
Turcs commandés par Soliman. Le roi brilla au premier rang 
par son héroïsme : avec (rente-cinq chevaliers, il pénétra jus- 
qu'au poste occupe par le sultan et tua {)luHieurs de ses gardes. 
Mais l'inégalité des forces était trop grande. Les Hongrois furent 
exterminés ; ils laissèrent sur le champ de bataille vingt-deux 
raille hommes, parmi lesquels sept évéques, vingt-huit magnats, 
et cinq cents nobles de moindre qualité. Les Turcs ne voulurent 
garder que très-peu de prisonniers; en revanche, ils coupèrent 
deux mille têtes, parmi lesquelles se trouvaient cdies de l'ar- 
chevêque Paul, de six autres évêques et d'un grand nombre de 
nobles *. ils les attachèrent, comme des trophées de leur victoire, 
devant la tente du divan. 

Louis II, entraîné par les ftiyards, s'était trouvé bientôt dans 
une plaine marécageuse, oh coulait un petit ruisseau qu'il fallait 
franchir. Malheureusement le cheval, monté par ce prince, était 



ê LES PAYS-BAS SOUS CIIARLES-gUINT. 

lourd et surchargé d'ornements ; en s'eflbrçant de gagner la rive 
opposée, il tomba sur son cavalier. Un seigneur silésien, qui avait 
précédé le monarque, le tira hors du marais et s'empressa de 
lever la visière du casque ; mais Louis II était blessé mortelle- 
ment, et il expira au bout de quelques minutes. Comme les 
Turcs s'avançaient avec rapidité, le corps fut abandonné. Deux 
mois so passèrent avant qu'on eût découvert la dépouille mor- 

QvJLiî^ * telle du dornier roi de Hongrie et de Bohême, et qu'on eût pu lui 
r donner la sépulture à^udc, d'où les Turcs venaient d enlever 

î ; les plus belles statues pour on décorer Ihippodrome de Con- 

slantinople '. 

' ' Tel fut rimmense désastre dans lequel Marie d'Autriche perdit 

tout à la fois un trône et un époux. Elle avait aimé d'un amour 
profond le jeune héros qui venait de succomber à Mohacz *, de 



' Blcuoltz, Geschichlc iler Regieruntj Ferdiiiaïul des Ersten (Vienne, 
4831-1838, y vol. in-S"), t. III, p. ioO-IGO, et Itisluirede la maison d'Au- 
Irirhe, parW. Coxe, Iraduilc de l'anghiis par l\ F. Henry (Paris, 18t0), 
l. Il, p. 361 et suiv. — Sur les relations de Franrois l" avec Soliman, îl 
faut coosalter les docaments officiels rassemblés par M. K. Charrière, dani^ 
loft Négo^aMMê de la Fnme» dam h LmaU, recaeH qui fui i purti« de la 
grande coHection des DoeumtiUê UMUê êurtMÊloin de Flrance, — > » Une 
halaille, dit L. Ranke, lim la Hongrie à Soliman, et dès lors il parcoorut 
ce pays (c'eetpà^lire les provinces méridionales) aussi librement que son 
propre empire.... On complaît avec étonnement et avec terreur, sons sa 
dominalioo, trente royaumes dont le littoral formait près do huit mille 
milles de longueur. Il prenait le titre d'empereur des empereurs, de prince 
des princes, de dislributeur des couronnes du monde, d'ombre do Dieu sur 
les deux parties du monde, de domiiiiiteur de la mer Noire et do la mer 
lllancbe, de l'Asie et de l'Kurope. » Histoire des (Js>nniilis cl delà innnar- 
( liie espagmle pcndaid les et xvir sièdes, traduite de rallemaud, i>ar 
M. J.-b. Haibeu (Paris, <839), p. i\. 

* Quelques jours après av(rir é(é couronnée à Prague comme reine de 
Bohême, le Siufn fins, Marie d^Aulriche écrivall à la princesse d(* Chimay : 



Digitized by Google 



▼IB DB HARIB DB BORCBIB. 



7 



mt^nie qu'elle s était attaciiée aux belliqueux Hongrois, dont elle 
partageait les exercices chevaleresques. Pendant rcflroyable 
bataille, où se décidait le sort de la Hongrie, la jeune reine se 
trouvait à Ofen, avec Alexis Thurzo, évôque de Wcsprim, et les - : ' • 
envoyés du pape. En apprenant la défaite des chrétiens, ils se y 
réfugièrent à Vienne , dont les habitants consteniés attendaient ' 
en tremblaiit l'approebe des barbares victorieux 

Louis II, n'ayant point laissé d'enfSanCs, l'archidne Ferdinand 
réclama son héritage en vertu d'un double titre : d'abord son 
mariage avec Ânne Jagellon, sosur unique du feu roi ; en second 
lieu, les pactes de fendille qui assuraient à la maison d'Autriche 
la réversion des couronnes de Hongrfe et de Bohème. Marie 
d'Autriche surmonta sa douleur pour favoriser les prétentions 
de son frère. Elle présida elle-même, dans ses habits de deuil, 
la diète de Presbourg, qui décerna a l'archiduc la couronne de 
saint Ktionne que lui disputait le vayvode Jean de Zapoloya. 

Comme Ferdinand était oblige de se partager entre la Bohême 
et la Hongrie, Marie d'Autriche consentit à le suppléer pendant 
son absence, en gouvernant pour lui la partie de ce dernier 
i^yaume qui le reconnaissait. C'était accepter une bien lourde 
charge que de diriger cette nation étnmgt (ainsi que la jeune 
reine disait des Hongrois), et surtout de retenir dans le parti de 
Ferdinand des seigneurs fiers et nécessiteux, car la plupart 
avaient perdu leurs biens dans la dernière guerre. Aussi conju- 
rait-elle, pressaitelle son frère de lui envoyer de l'argent, afin 
qu'elle pût satisfeire aux exigences et aux besoins de ses partir 
sans, résister au vay\ ode de Transylvanie, son compétiteur, et 
repousser les agressions des Turcs. Le 49 février 1597, elle lui 

• Me puis et ose vanter que j'ay le parungun des maris. » Bulktmt delà 
commission royale d'hisloitr, série, t. X.I, p. 223. 
' BvcuoLTZ, oper. cit., 1. 111, p. 1(H). 
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écrivit de Pie.sbourg qu'elle prévoyait qu il perdrait [ms ceux de 
son parti, car, attcndanl vainement l'argent promis, ils seraient 
entraioés par le désespoir vers le vayvode. Voyant donc qu'elle 
ne poQvait plus lui rendre aucQQ service, elle le priait de la 
décharger de la direcUon de ses affàires, pour ne pas avoir la 
honte de devoir se retirer, honte qui d'ailleurs retomberait sur 
lui. L'archiduc n'acquiesça point à cette demande, et lui fit de 
nouvelles promesses, qu'il ne sut ou ne put pas tenir. Ses len- 
teurs déterminèrent enfin la déliection d'un de ses principaux 
partisans, le ban Bathiani. La reine lui manda que ce n'était point 
sa feute, puisqu'elle hil avait déjà fait payer jusqu'à 8,000 du- 
cats, qu'elle le suppliait d'ailleurs de lui rembourser, afin qu'elle 
ptit les rendre à ceux qui les lui avaient prêtés, faute de quoi, 
disait-elle, elle devrait vendre ses joyaux et sa vaisselle dont elle 
avait cependant grand besoin. Elle conseillait à Feidinand de 
quitter la IJohc^nie et de venir en Autriche pour engager ceux 
qui voudraient encore le servir à prendre courage. Quant à elle, 
comme elle ne voyait point qu'elle pût lui reodre encore quelque 
service en Hongrie, quoiqu'elle eût fait tout ce qu'elle avait pu, 
malgré ce qu'en disaient les gens qui étaient auprès de lui, elle 
le priait itérativement de lui donner congé, afin qu'elle pût se 
retirer oh il le voudrait. Cette admonestation avait été écrite le 
8 mai 1 5S7. Ferdmand répondit le U qu'il se proposait de partir 
dans huit jours pour Vienne. Faisant ensuite allusion aux plaintes 
de sa scdur, il lui donnait l'assurance que personne de ses gens ne 
lui avait jamais dit qu'elle gérait mal les affàires, ni aurait osé 
le lui dire, étant bien persuadé du contraire ; que, puisque les 
médecins lui conseillaient [lour sa santé de changer d'air, elle 
pouvait choisir londroit qu'elle désirait; il la priait seulement, 
au ras ({u'elle s'éloignât, de vouloir tout disposer pour que les 
affaires n en souffrissent pouil. Bientôt l'erdinand entra en Hon- 
grie, prit Bude et tint, au mois de février 1528, une diète qui 
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coofiroia son élection. 11 fut résolu qu'il se rendrait de nouveau 
daosses autres États, afin de rassembler les troupes nécessaires 
pour oomballre le vayvode, mais à conditioo de laisser dans le 
royaume une personne capable de oommander pendant son ab« 
senoe. Les Hongrois ayant exprimé le désir que ce fttt la veuve 
du dernier roi, Ferdinand transmit ce vœu à sa «Bur* Marie 
de Hongrie, alors en Autriche, répondit que, quoiqu'elle désirât 
vivement pouvoir le servir, elle se sentait si peu capable d'exer- 
cer la régence qu'elle n'osait s'en charger, qu'il fallait à cet effet 
une personne, et plus sage, et plus vieille qu'elle. Bien que 
l'archiduc eût répliqué que ces raisons ne lui paraissaient pas 
suffisantes, Marie do Hongrie persista dans sa résolution et con- 
tinua à résider en Allemagne, tantôt à Lint/. et lanlol à Passau ; 
elle consentit seulement à servir d'interniddiairc entre le roi, 
son frère, et le conseil de Hongrie. Ce rôle lui permit d'aiguil- 
lonner sans cesse l'archiduc, de lui faire connaître avec la plus 
grande sincérité les plaintes des Hongrois, de l'engager à tenir 
les promesses qu'il leur avait faites et à revenir dans le royaume, 
toujours menacé par le vayvode et par les Turcs. Le 4 3 juin4 ââ9, 
elle écrivit à son frère qu'elle le félicitait du fils que sa femme 
venait de mettre au monde : « Puisque Dieu, ajoutait-elle, lui 
faisait la grèoe de lui donner tant d'enfimts, il était bien essen- 
tiel qoll travaillât à conserver ses royaumes et ses pays, maïs 
qu'elle voyait beaucoup de difficulté à conserver celui de Hongrie, 
à cause du mécontentement du peuple, et contre lui, et contre 
ceux qui l'avaient induit à Télire pour roi » 

* Ces particularités ont été puisées dans les JVofes anafytiqueê du comte 
M Wtmahtb, direlBteur dm archives inqtériales de Bruxelles, à la flu du 
vinp siècle, sur la ccHTeapondance de Farchiduc Fertliiuind avec la reine 
de Hongrie, depuis le 3 Janvier 4 6S7 jusqu'à la fin de Fan 4S81. Je dois la 
communication de ces documents à robligeance de U, Gaduurd, archiviste 
général do royaume de Belgique. 
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La jeunesse, la beauté, le rang élevé de la veuve de Louis II 
ne pouvaient manquer d'attirer des prétendants Plusieurs 
princes aspirèrent à sa main. On remarquait surtout le frère de 
l'électeur palatin, ce comte Frédéric qui naguère avait conçu 
une passion romanesque pour l'infente Éléonore et avait même 
obtenu de cette princesse une promesse de mariage, que Charles, 
dé}à roî d'Espagne, flt rompre avec éclat. Le comte palatin, dont 
lo dévouement à la maison d'Autriche ne s'était point démenti, 
nourrissait l'espoir d t^tre plus heureux dans ses nouvelles i)rôten- 
tions, car il était encouragé maintenant par l'archiduc Ferdinand 
et par l'empereur lui-même Le refus de la \ euve de Louis II 
fut inébranlable : on prétexta un désaccord sur certains articles 
du contrat; mais la véritable cause de la rupture fut sans doute 
la résolution prise par Marie d'Autriche de rester fidèle à la mé- 
moire de son époux, de ne jamais se remarier et de ne plus quitter 
les signes de sa viduité . 

Elle avait déjà décliné, quelques années auparavant, la propo- 
sition que lui faisait l'archiduc Ferdinand d'accepter la main de 
Jacques V, roi d'Écosse. L'archiduc lui écrivait, le 98 juin 1528, 

> a Elle demeura veufVe fort jeone et très-belle, dit Brantôme, et sàon 
ses portraits que j*ay veus, qui le représentent telle, ne luy donnant 
aucune chose de laid et à quoy repr^re, sinon sa grande boudie et ad- 
vanoée à la mode d'Autriche. • Viet deê dame» iUusfrrt, françoitet et 

t'trangcres. 

* Lettre du comte palatin remise par lui à l'empereur, en janvioi- 1531. 
Correspondenz des Kaisers Karl V, aus don Koniglichcn Archlv inif! der 
nibliotlu'tiue de Bourgogne zn Brilssel mitgelheilt, von D» Karl La.nz 
(Leipzig, ^84lj, vol. I", p. H9. 

' <« Cette vertueuse princesse, des son veuvage, rejetant toutes parures, 
dorures, brodures, recamures, voulut, pour le surplus de sa vie, retcoir le 
simple vestir des iBOtmes vefres. • Smmm f^mibrê de la reine Mariede 
Hongrie^ par Fa. Hickaroot, évèque de Niçoise, suffragant d'Arras (Anvers, 
Christophie Plantin, petit in-fol. , MDUX), p. 25. 
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qu'étant encore jeune, die ne devait point rester veuve ; que le 
roi d'ÉooBse, prince de dix-neaf à vingt ans, qaoiqu*il ne fût pas 

des plus riches, lui convenait fort, parce que son royaume n'était 
éloigne ni de l'Espagne ni des Pays-Bas, et que ce voisinage ferait 
un grand bien aux affiiires de l'empereur, qui désirait beaucoup 
ce mariage de même que la duchesse douairière; de Savoie, gou- 
vernante générale des Pays-Bas ■ . Mais la détermination de Marie 
d'Autriche était dès lors irrévocable. 

Tout en renonçant à contrarier le vœu solennet de sa sœur, 
Charles-Quint ne consentit point à la laisser dans une condition 
privée. Plein de confiance dans la capadté et dans le caractère 
ferme et décidé de Marie de Bonjj^e, il se proposait de l'élever à 
nne autre position qui lui permit de coopérer activement à ses 
grands dessins. L'occasion qu'il attendait s'oilKt à la mort de 
Marguerite d'Autricfae, dont la vie si bien remplie s'était termi- 
née à Malines, le 1* décembre 4530. C'était là, selon les expres- 
sions des ministres de cette princesse, une grosse petU et pour 
l'empereur et pour tous ses pays et sujets des Pays-Bas, que la 
sœur de Philippe le Beau avait si habilement dirigés pendant 
près d un quart de siècle. Charles-Quint, qui appréciait mieux 
que personne toute l'importance des Pays-Bas ainsi que les dilli- 
cultés résultant de leur organisation })oliti(jue, prit immédiate- 
ment la résolution de confier ce « grand et laborieux gouverne- 
ment >< à une autre princesse belge, à la veuve du roi de Hongrie 
et de Bohême. 

Il chargea son frère, l'arcbiduc Ferdinand , de communiquer 
ses intentionaà Marie de Hongrie. Ferdinand connaissait la répu- 
gnance de sa sœur à cet ^rd, car, dans l'entrevue quïla avaient 
eue à Augsbourg, elle l'avait prié, au cas que le gouvernement 

' On no ronnaissait point ce détail qui it elé lovélc dans l'analyse de In 
rorrespondance de rarrhiduc Ferdinand avec la reine de Hongrie, etc. 
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dc8 Pays-Bas devint vacant, at qae l'emperoar jetât les yeux sur 
elle, de l'en détourner. Toutefois Farchidac écrivit ft sa sœur, 
de Bacharaeh, le 4 3 décembre, que l'empereur venait d'apprendre 
la mort de l'archiduchesse Margucrile, et que très-probablement 
elle serait appelée à remplacer leur tante. La reine lui répondit 
de Krems, le 26 du même mois, qu elle trouvait beaucoup de 
pour et de contre dans le projet de lui confier le gouvernement 
des Pays-Bas , et qu'elle lui soumettrait ses objections lors do 
leur prochaine entrevue. Le 29, l'archiduc lui lit savoir que sa 
nomination était ù peu près résolue ' . 

Gharles<}uint était alors à Cologne oii les princes électeurs, 
qu'il y avait apfwlés, venaient, sur sa proposition, de conférer à 
l'archiduc Ferdinand la dignité de roi des Romains. Le 3 jan- 
vier 4631, Tempereur fit connaître lui-même à sa soeur qu'il 
l'appelait à un poste digne de ses grandes qualités. Il lui mandait 
qu'il ne pourrait trouver personne plus capable qu'elle de l'aider 
à supporter le gouvernement des Pays-Bas. Il la priait, en con- 
séquence, d'accepter cette charge, pour lui faire fkùHr, et de se 
mettre en route le plus tôt possible afin qu'il piU conférer avec 
elle sur la marche à suivre et aviser aux pouvoirs qu'il lui lais- 
serait. Le peuple des Pays-Bas, qu'il avait pressenti sur ce choix, 
le verrait, ajoutait-il, avec satisfaction. Il rappelait ensuite que, 
dans l'entrevue qu'ils avaient eue ù Augsbourg, au mois de juin 
précédent, ils s'étaient entretenus des nouvelles secte;. La reine 
lui avait fait entendre depuis qu'elle craignait que son orthodoxie 
ne fàt suspectée. « Si j'avais à cet égard le moindre soupçon, 
disait Gharle»Ouint, non-seulement je ne vous confierais point 
le gouvernement des Pays-Bas, mais je ne sais si je saurais ou 
pourrais encore vous aimer d'un amour fraternel » Il avait pleine 
confiance en elle, mais non dans ses serviteurs. « Bn Allemagne, 

• Ces détails sont puisés dans les noies cinalyliquesdu comte de Wynants. 
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pourauivaiUI, on soufl^ et on tient pour léger ce qui paraît fort 
grave dans les Pays-Bas et ce qu'on ne peut y soufifrir; les non- 
velles doctrines n'y ont été extirpées ou oontenuesqu^ force de 
chfttiments. Or, si d*aventure vous y ameniez des gens infectés 

d'hérésie et que l'on suspendît les punitions, vous auriez toute 
la responsabilité. D'ailleurs, les habitants des Pays-Bas n ainient 
point à voir des étrangers autour de ceux qui les gou\ ernent. » 
Il engageait donc la reine à laisser en Allemagne ses principaux 
serviteurs, principalement ceux qui pourraient être suspects 
daltachement aux nouvelles doctrines. On lui avait signalé 
comme tels soû maître d'hètel, son chambellan, son prédicateur, 
son aumônier et sa dame d'honneur. Il lui indiquerait lui-même 
les nouveaux serviteurs qu'elle devrait choisir dans les Paya-Bas 
afin d'en contenter les habitants * . 

Du reste, ce n'était point la première fois que l'orthodoxie de 
Marie de Hongrie était exposée k des soupçons. Quelques années 
auparavant, en elle avait reçu des avertissements non 
mmns graves de la part de son autre frère, l'archidue Ferdi- 
nand. Luther avait dédié un de ses ouvrages à la reine de 
Hongrie. Ferdinand communiqua un exemplaire de cet écrit 
à sa sœur en lui demandant des explications Elle répondit le 
15 avril 1527 : « Je ne puis défendre à Luther d'écrire ce qu il 
veut, à mon avantage on à mon désavantage, comme il a fait à 
beaucoup de princes de la chrétienté lesquels ont dù le tolérer, 
car ni vous ni l'empereur ne le pourriez non plus empêcher. 
Mais je puis bien vous assurer que j'ai ignoré ses intentions, et 
qu'il a écrit son livre à mon insu et sans mon consentement, 
comme vous pouvez vous en convaincre par le prologue. A 

' Cette lettre, si lemaïquaLle a plusieurs égards, était tout entière de la 
main de Charles-Quint. Elle a été insérée ]>ar M. Gacbard dans ses Ana- 
lêctet belijiques, p. 381. 
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Dieu ne plaise, ajoutait-elIe,;qoe je Easse chose qui doive diminuer 
la bonne renommée de nos maisons, comme je suppose n*avoir 
làit jusqu'à présent, et j'espàre en Dieu le tout-puissant qu'il 
m'en préserverâ et me donnera la gr&œ de demeurer bonne 
chrétienne. » Ces explications ne satisfirent pas entièrement Tar- 
chiduc Ferdinand. Il écrivit à sa ai»ar une nouveUe lettre datée 
d Olmutz, le vendredi saint 19 avril : « Je sais bien que nous ne 
pou\ uns ni n ous ni moi empêcher Luther d'écrire ce qui lia plait ; 
mais j pspère (ju'il ne m'adressera jamais un livre oii il me louera 
de ce que je garde et maintiens sa doctrine, qu'il appelle [ Évan- 
gile. Toutefois, je ne doute point que vous, en sage et vertueuse 
princesse, vous ferez ce que vous devez faire, comme vous la'a- 
VOE écrit. C'est pourquoi je ne reviendrai plus là-dessus i seule- 
ment je dois VOUS supplier d'être attentive, relativement à deux 
points, sur lesquels voua ne m'avez pas répondu, à savoir, sur 
la lecture des livres luthériens imprimés à Anvers, et sur le soin 
qu'il faut prendre pour que les personnes qui vous entourent se 
comportent de manière que vous n'acquériez point la réputation 
d'être bonne luthérienne, comme aucuns commencent è craindre 
et à dire. » Marie répliqua le 29 avril : « U y a longtemps que je 
n'ai In les livres de Luther, et, ayant égard à votre avertissement, 
je me garderai bien de les lire encoré. Quant à mes serviteurs et 
servantes, certes, je verrais volontiers celui, ceux ou cclli s qui 
pourraient dire que, avec mon consentement, ils eussent fait 
chose contraire ^ notre foi. Et j)Oiir ce qui me regarde personnel- 
lement, demandez donc ù ceux qui craignent tant pour mon salut 
quelle chose j'ai faite qui soit défendue à une bonne chrétienne, 
et en quoi j*ai enfreint les ordonnances de l'Église ? Il est vrai que 
j'ai mangé chair en carême, mais néanmoins je ne pense pas 
avoir contrevenu aux règles, car ceux qui m'entouraient peu- 
vent dire que j'y ai été contrainte pour échapper à une bonne 
maladie. » Tous ces méchants propos pourraient bien venir, 
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ajoutait -elle, d'eonemis qui veulent troubler notre union 

Ces nouvelles explications, si nettes et si catégoriquos, ras- 
surèrent sans cloute l'archiduc, car, dans une dernière lettre, 
datdo de Schweidnilz, le 21 mai, il disait à sa sœur : «t Gon- 
niiissant depuis longtemps vos sentiments, je demeure entière- 
ment satisfait de vos explications, et je suis dans la pleine con- 
fiance que votre conduite sera d accord avec vos paroles. D'un 
autre câté, je vous prie de croire quo le monde entierne pourrait 
réussir à faire naître en moi ia plus légère déGanoe ou maavalBe 
volonté à l'égard de votre personne, et je demeure convaincu 
que voua êtes du même avisen cequimeeoneeme » 

Le nouveau roi des Romains avait joint ses instances à celles 
de Charles-Quint pour engager sa sœur à accepter le gouverne- 
ment des Pays-Bas. II lui écrivit de Golcgne, le .9 janvier , 
que renqperenr lui envoyait le seigneur de Boussu, son somme- 
lier de corps, pour raccompagner ; ce qu'il aurait fait plus tAt, 
ajoutait-il, s'il ne s'était trouvé daus l'obligation de pressentir 
d'abord les dispositions des 6\.als des Pays-Bas. Il su])pliait la 
reine de ne point refuser, bien qu'il se ressouvînt de ce qu'elle lui 
avait demande naguère ù Augsbourg , que si une pareille éven- 
tualité s'annonçait, il feiait en sorte de l'empêcher. La reine ré- 
pondit enfin, le 29, qu'elle acceptait la charge de gouvernante, 
mais uniquement pour obéir à l'empereur et au roi des Romains ; 
qu'elle hAterait sa venue, mais qu'elle n'avait pas assez d'argent 
pour faire le voyage. Elle priait en conséquence Ferdinand de 

. > Lob l^t^ analysées cinieanis «e tronveni dans Bocmniis, optr. cîl., 
t. IX, pp. 41 et 48. 

' IkidioUz n'a point publié cette deruiere lettre; mais elle se trouve tra- 
duite en aiigl;iis dans l'ouvmpe intiliiié : Conrspondcnrr of llir emperor 
Charles V and liis ambassadors at Ihe courts of Enijlnnd and France, from 
Ibe original letters in the impérial fjmily Archives at Vtenna, etc., eUited 
by William Bradtcrd (Loodon, 48oUj, p. -M. 
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lai eo Aiire donner de ce qui lui était dâ *. Du reste, Marie de 
Hongrie n'accepta qQ*avec la plus grande répugnance l'emploi 
difficile qoe Gharles-Qaint lai imposait. Avant de donner son 
consentement à l'empereur lui*méme, elle exigea de lai la pro- 
messe qu'il ne la forcerait point h se remarier, el, en outre, qu il 
la délivrerait bientôt d'un fardeau (in cllo ne pourrait su|)|»orter 
longtemps parce qu'elle était débile, par î\iite d'un continuel 
tremblement de cœur. Pour ne laisser aucun doute sur les senti- 
ments de déférence qui dirigeaient sa volonté, en cette occasion, 
et, d'autre part, pour obtenir plus vite un successeur, elle fit, en 
présence de CharIes>Quint, le vgbu solennel de ne point oonser- 
ver les grandes fonctions qu'elle se résignait à exercer temporai- 
rement *. 

L'empereur se rendit MentAt dans les Paya-Bas afin de mettre 
ordre, par sa présence, aux affoires les plus importantes et de 
préparer Tavénement de sa sœur comme gouvernante géné- 

' Correspondance de l'archiduc Ferdinand avec la reine de Hongrie. 

' < Vostre Majesté sçait et est Ircs-bien mémoralif, que au commen- 

« remeul qu'il pleut à V. M. me mectre en avant d'entreprendre ce gou- 
« verocmeot, les excuses que lors je fis de mon insuffisance pour icelluy, 
« et que nonobstant, pour démaostrerà V. H. IVdiéinmce que luy portots 

• et debrois, considjffaiit les allégations fkictes par V. M., que n*y sçauriés 
« al promptement pourveoir dViultre, entant ausqr pour lors messieurs vos 
« enfsns en besp-ealge, je aoo^tai la diarge pour peu de temps josques à ce 

• que V. M. eusse treuTé aultre pour ce pouvoir faire : de quoy dte lors je 
■ suppliay V. M. d'y vouloir pourveoir le plus tôt quMI vous seroH possible, 

• ine sentant kws débile de corps (à cause d'un continuel tremblement de 
« cœur), de cerveau et entendement pour rnnlinner une telle cliarge. Et 
« pour asscurer V. M. que ne le faisois poui' aultre fin, el qu'elle eu<^e 
« plus de cause de penser a se pourveoir d'aultre. je fis on vostre prt-sence 
« le vœu à Dieu de n'y continuer.... » Marie, reine douairière de Hongrie, 
à TEmpereur (fln d'août 4B&5}, dans les Papiers d'État du cardinal de 
OvtitMlfe (Documente inédits smr rHistoire de France), t. IV, p. 470. 
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raie Le 5 mai, la reine Marie, par une lettre datée de Gand, 
informa le roi des Romains qu'elle avait définitivement accepté 
la charge de gouvernante ; que remperenr hti avait mis la ûorde 

au col; qu'elle trouvait les affaires fort embrouillées, et que si 
l'empereur ne les débrouillait, avant son départ, elle serait \h 
hieii cJKotdcnu'nt . Quelque temps npros, elle lui fît «savoir quf 
IVmiKTcur avait n'glé son traitciiienl à oO.OOÛ florins par an, 
comptant qu'elle devait en avoir 20,000 de son douaire ». 

Le 5 juillet, Charles-Quint s'étant rendu aver la reine Marie 
au sein des états généraux, réunis dans la grande salle du palais 
de Bruxelles, messire Jean de Garondelct, arctievéque de Paler- 
roe, chef du conseil privé, annonça à l'assemblée, de la part de 
l'empereur, que S. M. \. étant forcée de partir pour l'Allemagne, 
d'ob elle se rendrait ensaiCe dans ses royaumes de GastîUe, le 
gouvernement serait exercé, pendant son absence, par la reine 
Marie, qui avait bien voulu l'accepter. Cette information reçut 
un bon accueil, car l'assemblée remercia aussitôt l'empereur du 
ehoiz qu'il avait foit de la reine, sa sœur, pour régente. Le séjour 
de Charles-Quint s'étant prolongé au-delà de ses prévisions, les 
états furent de nouveau réunis, en sa présence, le 7 octobre, et 
l'archevêque de Païenne leur donna Icctuie de la commission de 
la reine, comme gouvernante des l^uys-Bas et Ueutemnle de l'em- 
pereur 

■ ■ .... M'en vois à Bruxelles pour conlinuelleinent et à diligence baOler 

■ tout le meilleur ordre que pourrny aux miens de par deçà, que, à la 
• vérité, reqiicrroient plus de temps, et une plus longue présence ; loutes- 
« fois, pour non délaisser ny dcMayer mon allée en Allemaignc, mi'clray 
n 01 die au plus hastif, remectant le surplus à la charpe de la royne, 
» nostre sa'ur.... » L'empereur au roi Ferdinand, 43 juin 4534. La.nz, 
Correspondenz des Kaisers Karl V, t. I", p. 481 . 

' GorreqMBdanoe de Tardiidiio Ferdinand avec la refne de Hongrie. 

> Les titres officids de rarefaidnchesse étaient : « Marie, par la grâce dr 

S 



18 



LEâ.rAYS-UAS SOVS CUAULtS-QLI.NT. 



Gbaiies-Quint, en même temps qu'il conférait à sa sœur la 
régence des Pays-Bas, avait, par de sages innovations, agrandi 
ou plutôt bcilité l'action du pouvoir central. Âu conseil privé, 
qui avait été placé aupris de la duchesse douairière de Savoie 
et qui devait sufBre à l'examen et à la décision de toutes les aiftd- 
res. l'empereur substitua, en 4531, trois collèges, entre lesquels 
il répartit les principales attributions du gouvernement. Le con- 
xt'il d'Klat, présidé par la régente, devait s'orriipor des affaires 
politifiues, (le guerre et do paix; prendre connaissance des dépô- 
l'Iics (les ainhassadeurs ; délibérer cnliti sur toutes les matières 
intéressant le gouvernement supérieur, la défense et la sûreté 
du pays. Le conseil pi'ivé avait la surintendance do la justice et 
de la police et donnait son avis sur les matières de grâce réser- 
vées au souverain. Eniin, le conseil des finances, dont l'organisa- 
tion fut complétée un peu [dus tard, avait la direction des biens 
domaniaux et surveUlait les agents chargés de la gestion des 
deniers provenant des aides et subsides votés par les états. Tel 
est» en abrégé, le plan du gouvernement qui, établi en 4831, 
subsista, sans de graves modifications et après llnsucoès de 
quelques autres tentatives, jusqu'à la fin du règne de la maison 
d'Autriche dans tes Pays-Bas *. 

Dieu, Reine fie Hongrie, de Bohême, etc., ijouvernanie des Pays^Ba» pour 
Sa Majesté Imjvh'inle et Catholirjue, et sa lieutennnie. " 

Il n'est p;is inutik' de remarquer que, (ian< les pouvoiis conférés ;i l'arelii- 
ddC Fertlinniid |K)ur exercer le vicariat General de l'I^mpii e, sauf li'S droits. 
Cliarlcs-yuiiil avilit formellement stipule que ces pouvoirs ne se rappor- 
taieut qu'à la Uputc-Allemagnc, de manière que les États des Pays-Bas ou 
de la Germanie inférieure bo restaient «sceptée. (ArcUves 4» la seorétai- 
rerle d'État de rAllemagneet du Nord.) 

■ Voir les mémoires manuscrits sur la forme do goavemement des Pays- 
Bas, composés par le chef-présidmit Bovines, en 4663, et ceux qui furent 
rédigés par le viromlede Wynants, en 4730. 
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(1534-1639. 



DiflIcultéB du eouvernement des Pays-Bas. — Cliarles-Quf nt encoorage m 
sœur par son exemple et ses conseils. ~ Immeiwe tâche de Marie de 
Hongrie placée entre r Allemagne et la France, comme la sentinelle de 
Cliaries-Qaint. — Christiem II, ancim roi de Danemark et de Suède, 
réfugié dans les Pays-Bas; ses tentatives pour recouvrer le trtae de 
Danemark. — Coup d^œilsur les révolutions qui avaient été provoquées 
dans la péninsule Scandinave par les réformes violentes et les ci uautés 
de Christicrn II. — Antip.ilhie de Chiirles-<^iiint pour son be^iu-frère ; 
il aurait voul'i placer sur le trAiie de Danemark et de Norwépc le prince 
Jean, fils de Clirisliern et d'Isiibelle d'Autriche. — Christicrn II ne veut 
pas renoncer au trône. — Armements qu'il fait en Hollande et ravages 
quMI provoque en Hollande et dans TOver-Yssel sous prétexte de récla- 
mer la dot de sa femme. — Embarras de Charles-Quint. — Pram'ers 
succès et issue analhnirensede la dernière expédition de Ghristiem II. 

— Il est enfermé au château de Sonderbourg. — Enfants d'Isabelle 
d'Autriche.— Prédilection de Marie de Hongrie pour sa nièce Christine 
de Danemark. — Entrevue proposée entre £lé(more , rrine de France, 
et sa sœur Marie de Hongrie ; ot^ections de Charles-Quint. — Contesta- 
tions avec les villes hanséatiques. — Tentative de rest^nuration en faveur 
de Christicrn II. — Symptômes de guerre du côté de la France. — Marie 
de Hongrio convoque le.'-, état.^ généraux à Malines, et les en}jage à dé- 
fendre vigoureu.senient leur indépendance et leur.s libertés. — Mariage de 
Frédéric, comte palatin, avec la princesse Dorothée de Danemark ; Mario 
de Hongrie aurait voulu lui donner pour dot les Etats perdus par Ghris- 
tiem II. — Insuccès de cette nouvelle tentative. — Guerre avecia France. 

— Marie de Hongrie propose à Charles-Quint fai neutralité des PaysnBas ; 
olyections de ronpereur. — Invasion de la Picardie; conquête du pays 
de Groningue. — Embarras et anxiétés de la gouvernante des Pays-Bas. 
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— Plaintes adressées à rempereur ; Marie de Hongrie demande d'Mre 
déctorgée du gouvernement. — R^nse de Granvdle, premier conseil- 
ler de Gharles-Qaint. — Situation financière des Pays-Bas; la gouver^ 
nante obtient des états généraux les ressources nécessaires à Tentretien 
d*une armée de trente mille hommes. — Attaques des Français contre 
la Flandre et l'Artois. — Armistice conclu par l'intermédiaire des reines 
(le Friiuce et de Hongrie. — .Autre trêve avec Christian III. — Trêve 
ilétliiilivo rooclue a Nice entre Charles-Quint et François I". - Vues 
politiques lie Marie de Hongrie sur les Pays-Bas. — Entrevue avec 
François I". — Activité virile de la gouvernante des Pays-Bas ; son 
habileté dans réquitation ; sa passion pour la chasse. 



Investie à viogt^ix ans du gouvernemeot des Pays-Bas, Marie 
d'Autriche s'eifirayait de llmmense responsabilité qui allait peser 
sur elle et des obstacles dont sa jeunesse serait le prétexte, car 
elle ne pouvait ignorer que son élévation avait été critiquée et 
blâmée parmi les conseillers même de l'empereur Mais son 
frère, se faisant un devoir de la rassurer ut de l'encourager, faci- 
lita sa tiklie par ses conseils et surtout par son excnipie. 

Vingt-sept années après, Marie de Hongrie écrivait à Philij^pe 1 1 : 
«i Madame Marguerite, notn* tante, a\ ait gouverné pendant long- 
u temps et d'abord fort bien -, mais devenue vieille et fort souf- 

■ Uancien confesseur de Charles-Quiot, le cardinal dt)sma, qui avait 
conservé l'habitude de la plus extrême franchise avec son pénitent, fut un 
de ceux qui blAmèrent le plus fortement la nomination de Marie de Hongrie, 
tout en rendant justice au coiir,i;:c et à la chasteté de cette princesse. 
» ... Acuérdese V. M. que, nuiique es valerosa y casta , es muymoza, y 
« quedando sola y libre, pusa peligrodeinfamia...» Driefe an Kaiser Karl V, 
gmhrkben wm mnem BeichtveUer, in den Jahren 1330-l^13i, publiées par 
le Dr Heine (Berlin, 4848), p. 408. 
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<! franto, clic fut obligée de se reposer du L'ouveriiemenf sur 
« d'autres, parce qu elle était désormais incapable d agir par elle- 
« même, comme il convenait et comme elle avait fait aupara- 
« vant. Aussi l'empereur trouva-t-il beaucoup de division entre 
« les grands, la justice affiiiblie et méprisée, et les états assez 
« revéches. Il y mit la main aussitôt» rétablit le cours régulier 
« de la justice, introduisit Tordre dans les 6nances et fit respecter 
« l'autorité. Quand cela était nécessaire , et les nécessités du 
« moment l*y difigeaient, il fitisait entendre, avec la sévérité 
« convenable, à ceux qui voulaient un peu s'émanciper, qu'il ne 
M le souffrirait pas, et que, des grands comme des petits, l'on 
« ferait justice, m'ordonnant d'obs^ver ce qu'il aurait ordonné. 
« Avec cela , quoique je fusse jeune pour un si grand gouvt rne- 
« ment, avec peu d iiabilcté et d'oxpcrience, je n'eus rien ù faire 
« de [)lus que de suivre a; que S. M. avait ordonné, et je le fis 
« avec assez de fatigue et (h^ ditiicultés '. » En efiet, elle allait 
entreprendre une ti\che qui eût effraye aussi les hommes d'État 
les plus fermes, les plus habiles et les plus expérimentés. Placée 
entre l'Allemagne et la France, elle était appelée ù devenir la 
s^tineile de Gharles-Quiot, l'auxiliaire le plus actif de ses vastes 
desseins, le soutien inébranlable de sa haute fortune. Toute la 
correspondance diplomatique de ses frères, l'empereur et le roi 
des Romains, allait passer sous ses yeux, ramenant sans cesse 
sa pensée du détroit du Sund aux côtes de Tunis et d'Alger, de 
Fontainebleau à Smalkalde, de Westminster à Vienne ou h Bel- 
grade. Surveiller le protestantisme, déjouer les Intrigues de Fran- 
çois l**, ménager et gagner l'Angleterre, ramener lo nord de 
TEuropc sous l inlluence autrichienne, défendre et contenir les 

' Lettre de la rtine de Hongrie à Pliili]^ II, écrite de dgalès, le 7 sep- 
tembre 4888, publiée par M. Gachard, dans le recueil de lettres inédites sur 
In rcli aile ot Ih nv>rt de Cbarles-Quinl au monastère de Yu^te (Bruxelles, 
1854^, 1. 1. p. m. 
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Pays-Bas : tellu étail la grande cl lubohcusc mibsiuii quu la vuuvu 
du Louis II allait remplir. 

L'avéneineiil de Marie de HoDj^rie, comme régente des Fays- 
Bas , coïncida avec les dernières aventures et la chute définitive 
de Christiern 11. Ce prinoe avait été élevé en 1513 sur le trône 
de Daaiemarkf Vacant par la mort de Jean II, son père. L'esprit 
de Ghristiem ne manquait point d'étendue , mais il était incapa- 
ble de réprimer ses passions, de dompter la vioience de son 
caractère, d'ennoblir ses goûts vulgaires et dépravés. Il contracta 
une aUianoe indissoluble avec deox aventurières hollandaises : 
Siegebrlete, la mère , devint son premier ministre, et de la fille, 
nommée Dyveke, il fit sa maltresse. Il ne tarda point d'ailleurs à 
maniléster son aversion pour la noblesse et le clergé , auxquels 
les bourgeois cl les paysans du Danemark étaient complètement 
asservis. Il résolut d'abaisser l'orgueil des nobles et des évéques, 
d'arracher aussi des mains <Ie l'aristocratie le niono|)oledu com- 
merce, qu'elle partogcait ;iveo les Ilanséatcs, do limiter les pri- 
vilèges de ces monopulciirs étrangers et de faire tourner au pro- 
fit de la classe pojailaire les bénéfices du négoœ. En épousant 
en 4514 Isabelle d'Autriche, qui n'avait que treize ans à cette 
époque, Ghristiern ne chercha pas seulement de puissants alliés 
dans la maison d'Autriche , mais encore un appui dans les Pays- 
Bas pour ses réformes commerciales. Tout en poursuivant la 
régénération du Danemarki Ghristiem travaillait à se former un 
parti en Suède pour recouvrer la couronne de ce royaume , 
qu'un soulèvement avait arrachée à son père. Il profita de la 
querelle qui avait éclaté entre Stenon Sture, administrateur du 
royaume, et Gustave Troll, archevêque d'Upsal, défit les parti- 
sans do Sture, et fut enfin reconnu pour roi de Suède à Upsal , 
le 7 sc|)lt'iiibi 0 1520. Mais plein de Iiainc et de défiance contre 
les deux premiers ordres, impatient aussi de détruire It s der- 
nières espérances des pailisans de l'indépendance suédoise, 
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Ghristiern II exécuta un acte inooT de perfidie et de cruauté. 
Au milieu même des fêtes du couronnement, il feiit saisir les 
sénateurs , les évéqiies, les seigneurs ainsi que les députés des 

provinces, qui viennent de lui prêter serment, et, en un jour, le 
H novembre 1520, quatre-vingt-quatorze victimes, choisies parmi 
les personnages les plus illustres do l'Ktal, tombent à Stocliiiolm 
sous la huciie des bourreaux , slimuics par la [ircscnce du roi. 
Ivre de sang, Christicrn promène ensuite sas fureurs dans les 
provinces et marque tous ses pas par des actes d'une cruauté 
abominable. Mais celte extermination, au lieu d'étouffer dans les 
Suédois l'esprit d'indépendance qui luttait depuis un siècle contre 
l'union de Calmar , accroît la haine que le peuple resseni contre 
les Danois et suscite une révolution. Le fils d'un sénateur mort 
sur l'échaftiud, Gustave Wasa, s'échappe du donjon ob le retenait 
le tyran et devient en 4533 le libérateur de sa patrie, puis le roi 
de la Suède indépendante. Une autre révoIat9)D, dont l'initiative 
partit du Jutland, enlève en même temps le Danemark à Chris- 
tiem, au moment où ce violent réformateur se proposait de sup- 
primer la juridiction temporelle des évêques, d'Ateratix seigneurs 
](! droit de vendre leurs paysans, et de permettre au paysan 
nuiltraité de quitter la lei le de son seigneur. Une as.semblé(> 
nationale déposa formellement Chrisliern II et appela au trône 
de Danemark sou oncle Frédéric, duc de Holstein. Aux apologies 
répandues par le roi détrôné, Frédéric répondait : « Vous ne 
«e verriez pas la couronne royale sur ma léte, si la perversité de 
« Cbristiern ne l'avait précipité du tr6ne... Ën vain, Ghristiern 
« déclame4-il contre mon élection : les seigneu» du royaume 
« sont venus à pied et à cheval au-devant de moi ; ils m'ont repu 
« sur la frontière, et la joie publique a sanctionné le choix qu'ils 
« avaient fait. Ce ne sont pas seulement les évéques qui m'ont 
« élu , comme le prétend mon adversaire ; ce sont encore les 
« citoyens les plus généreux du pays... Il n y a pas de vice dont 
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« GhrisUero D'aocuse quelqaes-UDS de nos évéqaes; mais esiroe 
« bien à lui de parler, loi qui a préféré la pins vile des prosUo 
« tuées à la plus vertueuse des épouses , lui qui n'a jamais res- 
« pecté le droit, qui a toujours prétendu que la fin justifie les 
« moyens*... » 

Chrislicrn II trouva un asilu dans le l'avs-Bas, mais non 
I appui ferme et sympathique de Charles-Quint. L'antipathie de 
J empereur pour son beau-frère amsi que l'aversion de Margue- 
rite d A utriehe devinrent plus vives encore lorsque Ghristiern 
eut embrassé les doctrines luthériennes, que son successeur sur 
le trône de Danemark favorisait également. Toutefois Charles- 
Quint n'était pas insensible à la déchéance dont Isabelle d'Autri- 
ciie et ses enlàntssoufiniient injustement. Kn les aidant, il vou- 
lait aussi rétablir par eux son influence dans le Nord et essayer 
de placer un jour les trois royaumes Scandinaves sous la suze» 
rainelé impériale. Irrité de la mauvaise conduite du roi détrôné 
et nullement disposé à le seconder pour son compte personnel, 
Ghsrles^îuint reporta ses espérances sur le prince Jean, fils do 
Ghristiern II et d'Isabelle d'Autriche. Plein d'affisction pour cet 
adolescent, dont les heureuses qualités méritaient d'ailleurs cet 
intérêt paternel, Charlcs-Quint engagea vivement Marguerite, sa 
tante, à profiter des dis[iositions favorables qui se manifestaient 
dans la Norwéi;e et le Danemark, pour essayer d'élever sur le 
trône le lils d Isabelle d'Autriche, en accordant des conditions 
raisonnables à i'e5/6% c est-à-dire à Frédéric de llolstein \ 

Mais, de son càlé, Ghristiern H n'avait pas renoncé à l'espc- 
rance de remonter sur le trône. U continuait sans relâche les ai^ 

' IJisluire (1rs rehiltons conimercialeset (liploindlifiw !' dis l'ai/s-liiis avec 
le nord de l'Europe pendant le xvK siècle, pur ALiMtYtR (bruxelles, 4840, 
I vol. 111-8"), rha|), H, ll( cl W^passim. 

* Lettre de Charlcs-Quint à Marguerite d'Autriche du 0 octobre I52S, 
Correspowîens de* KaitenKarl V, t. W, p. 888. 
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meinent.squi eluient, depuis son expulsion, I objet principal de ses 
soins. Marguerite d'Autriche, pour 1 arrêter dans ses tentatives, 
dut le menacer plus d'une fois de lui ôter sa pension. Il profita do 
la mort de la sage gouvernante i our donner plus d'activité à ses 
préparatifs et se vit; en 1534, à Ja tête de douze mille hommes, 
rassemblés dans les provinces septentrionales des Pays-Bas. Son 
attitude hostile et ses menaoes obligèrent même Charles-Quint à 
prolonger son séjour à Bruxelles, où il venait dinstaller sa sœar, 
Marie de Hongrie ^ Sous prétexte que Charles-Quint lui rete- 
nait 50,000 florins sur la dot de sa femme Isabelle, morte à 
Swynaerde en 4596, Ghriatieni ravagea l'O ver- Yssel et une 
partie de la Hollande. L'empereur, n'ayant pas alors de troupes 
suffisantes sur pied, fut obligé de négocier avec ce beau-frère 
«qui mangeoit ses pauvres peuples. » Le S5 octobre 4531, il 
apprit enfin, avec satisfaction, (jue la flotte, rassemblée sous le 
commandement de Christiern , avait fait voile de Medemblik 
|)our la Norwége. Cette expédition fui sur le point de réussir 
les habitants de la Norwége accoururent en foule sous les dra- 
peaux de Christiern ; les nobles et le clergé consentirent à lui 
prêter hommage Mais une malheureuse lenlalive qu il ûl en 

' Le I" octolitc 1531, Marie de Hongrie écrivait au loi lY'i liniand que 
ruuipcreur était bien marri qu'il dût retarder son voyage eu AUemagoe à 
cause des folies du ni de Danemark, mais qa*il ne pourrait quitter le {>a\ s 
en ce moment sans rexposer à un grand danger. Oarespoudance de Var- 
ckkhte Pardinand aeec ta reine de Hongrie. 

' Les premiers succès de Christiern II modifièrent même les préventions 
que la cour de Bruxelles noun-issait contre lui. La reine Marie était alors 
à Tournai, où elle avait accompagné Fempuenr qui était venu j présider 
le chapitre général tic l ui di e de la Toison d'or. Le e décembre, la rdne 
écrivit an roi Fordin.uxl que le roi de Danemark avait si bien fait par sa 
folie qu'il était cnlré on son royaume, et qu'il y avait à espérer qu'il 
pourrait y dcmouiei . Kllc o^pérail, ajoutail clin, que Dieu lui donnerait 
la giàce de si bien fane qu ilpul s y maintenir. J<l,, ibiil. 



Digitized by Coogle 



26 LCâ PÀYS-UAS noua CUAULËSHjUINT. 

Suède, vÎDt détraire les espéraoces de ce début. Assiégé dans 
Opsio, Ghristiem est obligé, eo 4539, de se rendre aux parti- 
sans de Frédéric de Holstein. On le conduisit au château de 
Sonderbourg, dans Ule d-Alsen, oU il devait languir pendant 
douze ans, n'ayant pour toute compagnie qu'un nain hideux, 
remplacé plus tard j)ar un vieil invalide, et ne recevant sa nour- 
riture qu'à travers les barreaux d'une lucarne 

Les enfants d'Isabelle d Autriche restèrent sous la tutelle de 
I enipeiour et rie la gouvi-rnanle des Pays-Bas. Eu lo32, la mort 
prématurée du prince Jean, que Charles-Quint ne désespérait 
pas de rétablir sur le trône de Danemark, loi causa le plus vif 
diagrin. Marie de Hongrie avait de même une prédilection mar- 
quée pour sa nièce, Christine de Danemark. Elle la considérait 
comme sa propre fiUe; toute jeune, Christine suivait sa tante 
dans ces grandes chasses à cheval que l'ancienne reine de Hon- 
grie aimait avjec passion *. Lorsque Gbariea-Quint eut manifesté 
rifitention dedonner Christine, comme épouse, à François Sforse, 
duc de Milan, la reine Marie représenta à son frère, le 35 août 
1533, que la princesse n'avait que douze ans; que c'était chose 
« contre Dieu et raison « de la marier sitôt ; que si le mariage 
était consommé, la j«$une princesse pourrait en mourir. Elle 
demandait, au surplus, à l'empereur de lui pardonner sa fran- 
chise en considération du raniour (ju clic [)urLail à l'enfant 
Charles-Quint lui rcpondit : '.Quant à l'âge, je crains [)lus qu'il 
sera (rop grand pour le duc que pour notre nièce. " 11 priait donc 
sa sœur de ne plus s'opposer à cette union toute politique ^. Le 

I Ilisloirc (les relations diplofiialiques et conmerciaks, etc., cbap. V, 

' » Klle se lenoil fort hiuii a clievul, dit liratilutnc, ol île fort bonne 
flràce, et alloil toujours rentrier sur farçon, dont elle avoil appris la façon 
de la reine Marie, sa tante. • Fîto dn tfame* iV/uitref, etc. 

> Correitpowienz *fn Kaivm Kmi V, \. Il, pp. 87 et 89. 
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riuiliiige eut lieu, cl la niurl si prompte de Fxauyoïs Sfuize viot 
justiGer las craiDtes de l'empei'eur ■ . 

11 fut alors question de marier Christine au duc de Clèves, 
aÛQ d'altirer oe prince dans le parti de l'emperear. Celte tenta- 
tive n'ayant pas réussi, la princesse de Danemark épousa en 
secondes noces François, duc de Lorraine ; elie fut ainsi dsns le 
voisinagD de la Flandre et «ut de plus grandes fodlités pour y 
visiter sa tante. 

En quittant les Pay»-Ba8, après y avoir installé Marie de Hon- 
grie comme sa lieutenante, Gharle»QuiQl s'était rendu à Eatis- 
bonne, oU il avait conclu une trêve avec les protestants afin de 
les entraîner contre Soliman H, qui était rentré en Hongrie à la 
téle de trois cent mille combattants. Après la rt trailc des Turcs, 
Charles-Oiiint se dirigea vers l'Italie et s aboucha à bologne avec 
le pa[M' Clément VU. Celte conférence a yaiil excité les alarmes 
de François l", il engagea la reine Éléonorc a demander une 
entrevue à la gouvernante des Pays-Bas, sa sœur, soit eu Picar- 
die, soit en Champagne. La reine Marie, craignant de susciter 
des embarras à son frère, demanda préalablement Tavis du con- 
seil d'État des Pays-Bas. Les uns déclarèrent que les Français 
étaient fins, cautdeox et malicieux ; quils ne demandaient cette 
entrevue que pour inspirer de la jalousie au pape et entraver 
réellement les desseins de l'empereur ; qolls pourraient même 
retenir la gouvernante et tous ceux qui raccomingoeraient. 
D'autres, au contraire, estimaient que cette entrevue, en prou- 
vant l'union qui r^nait entre les maisons de France et d'Autri- 
che, intimiderait Henri VIII, le duc de Gueldrc et même le pape. 
Dans une lettre écrite de Mous, le il novembre lo32, la gouver- 
nante rendit compte i'i I empereur de ces deux <»[iinions contra- 
dictoires et demanda des instructions. Cbarles-Quint répondit de 

* Le duc de Milan mourut le il octobre 1539. 
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Bologne, le 17 décembre, qu'il s'opposait à cette entrev ue, parce 
qu'elle ferait naître trop de soupçons en Italie et qu'elle pouvait 
cacher un piège. La gouveruante devait préteiter un surcroît 
d'oGCupetions et partir immédiatement pour Gand ou Bruges , 
afin de s'éloigner des marciies de France 

Bn 4534| la situation devint plus grave. La France armait sur 
les frontières; les anabaptistes s'emparaient de Munster et me- 
naçaient le nord des Pays-Bas ; les villes lianséatiques, secrète- 
ment excitées par François I", faisaient saisir les vaisseaux hol- 
landais, décidées à les exclure du commerce de la Baltique *. 
Déjà la reine Marie avuil ordonné, comme représailles, que toults 
les inaiciiandises dos Ilansoates fussent séquestrées duns les 
Pays-lkis , loiS(jucie bourgmestre de Lubeck, le célèbre Georges 
Wullenwever, ennemi de 1 aristocratie , comme Christiern II, 
résolut de le rétablir sur le trùne de Danemark avec l'appui do 
la cour de Bruxelles Une paix de quatre ans , qui garantissait 

I Cormpondms de» Koimt KaH V, 1. 11| pp. 89 et44 . — CharieM^ttiot 
aûoulait qne la rdne douairière de Hongrie avait encore une autre bonue 
excuse qu'elle pouvait indiquer confidentiellement à la reine Éléooore, sa 
eœur, à savoir son état de veuve et la façon dtvim de la «our de France^ 
qui était contraire à cet état. « Soyea sûre, ma smur, disait-it, en parlant 
des courtisans de François» 1". que voyant la différence de voslrc vivre, 
habit et façon de faire, ils en diroient ce que bon leur semble, dtangeant 
le bon en mauvais. » Lanz, op/r»-. cit., p. iî. 

- Voj> une dépêche du iO septembre < 533, adressée ivir (Uiailes-Ouinl 
au vicomte de Lombeke, son ambassadeur en France. Papiers d Etal du 
cardinal de Granvelle, 1. 11, p. iH. 

* FTédério 1* était mari en 1533* et sa succession avait donné lieu à de 
vibdâNils, le Danemark étant alors une monarchie élective. Les évoques, 
qui craignaient le triomphe définitif du luthéranisme, proposèrent de dé- 
férer la couronne aux plus jeune fils de Frédéric, parce que ce prince n'a- 
vait pas encore abandonné les doctrines catholiques, tandis que les nobles 
£Ottienaient le frère de Frédéric de Holslein. Ce dernier parvint au (rône 
sous le nom de Christian 111. 
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la liberté du commerce aux parties contractantes , fut conclue, 
et Christophe d'Oldenboui^, à la téte des troupes de la Républi- 
que, s'empara de la Norwége, des lies danoises, de la Scanieet 
poussa jusqu'à Copenhague même. Tandis que Marie de Hongrie 
fevorisaît cette tentative de restauration , eUe envoyait aussi de 
Tsrgent et des munitions à l'évéque de Munster, pour Taîder à 
détruire les fonatiques disciples de Jean de Leyde. Dn côté de la 
France , il n'y avait encore que des apparences de guerre. Ce- 
pendant la gouvernante réunit les états généraux à Malines , le 
12 juillet 1 034, et les engagea vivement à ne refuser aucun sacri- 
fice pour garantir la sécurité du pays. Faisant allusion au régime 
plus monarchique imposé aux Français : < Los habitants des 
tt Pays-Bas, dit-elle, doivent vigoureusement défendre leur indc- 
« pendance, car ils ont maintenant le bonheur de vivre réunis 
«< sous un seul prince et de jouir de privilèges si grands qu'ils 
« sont inconnus chez les autres peuples >• 

Bientôt Charles-Quint cingla vers Tunis. Cette glorieuse en- 
treprise , en l'élevant au-dessus de tous les rois, ses contempo- 
rains, réveilla la jalousie de son rival. Du reste, jamais Fran- 
çois I*' n'avait cessé de craindre et de haïr Temperenr, qui , de 
son cAté, n'avait pas la moindre confiance dans son beau-frère 

' Des anciennes assemblées nationales de la lieltjique, ^ If. 

' « Ce que joi vu du roi de Francp diins mon roiirt séjour, et ce qui* 

j'ai cnleiidu à la cour ou dans le conseil de votre sei^ineurie, me prouve 
assez, disait un ambassadeur vénitien, qu'entre ces deux grands princt's, 
il n'y aura point d union. La rcino de Navarre, sœur du roi, femme d'un 
latent et d'une sagesse rare, et qui prend part à tous les conaeils de la 
couronne, me dit un Jour que pour pouvoir accorder ces deux hommes, if 
faudraUgue Din yv/ieftm tf«v detÊwnwItcoJqvede ruu9n. » tMeitio» de 
François GnitniiuM [i B37) dans les MoHom de» oiadtaMadmin tiwUkM 
MIT affaSm de Pnmee au xn* eSiete, recneilHes por M. N. Tmnmawo 
(Raris, 4838, t vol. in-4«). Voir 1. 1"^ p. 4*73. 
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IVifidant que Charles-QuiFit châtiait les Biirbaresques, François 
s'alliait avec Soliman II , s'emparait de la Savoie, revendiquait 
le Milanais, soudoyait de nouveau le duc de Gueldre, déchirait 
enfin le traité de Cambrai. 

Ce n'était pas Tunique souci de la gouvernante. Au mois de 
mai 1 535, Frédéric, comte palatio, épousa la prinoesBe Dorothée, 
fille aînée de Ghriatiem tl et d'Isabdle d'Autriche. Marie de 
Hongrie aurait voulu lui donner pour dot la Norwége et te Dane- 
mark ; mais la quiétude du comte palatin et les lenteui^ appor- 
tées dans l'équipement dé la flotte laissèrent échapper l'occasion 
favorable '. Le parti aristocratique de Liibeck reprit l'ascendant ; 
Wullenwever fut renversé, et la paix conclue entie les villes 
hanséatiques et Christian III. Alors seulement le comte palatin 
prit la résolution énergique do faire i)révaloir ses droits; mais 
ses efîorts et ceux de la gouvernante furent paralysés par des 
dignitaires qui s'étaient mis, prétend-on, aux gages de Christian, 
et par les préparatifs de la nouvelle lutte que GharieSHQuint allait 
devoir soutenir contre la France. 

La reine Marie exposait ses perplexités dans une lettre intime, 
écrite à son fipfere Ferdinand , roi des Romains, le 25 mai 4636. 
Elle excusait le comte palatin, signalait l'hostilité renaissante du 
duc de Gueldre, et, tout en se félicitant de l'élévation de Jeanne 
Seymour sur le trAne d'Angleterre, parce que cette nouvelle 
fémmc de Henri VIII passait pour home impérialisle, elle carac- 

' Dans une lettre ditéede MeMine le K ootobre 48*35, après rexpôdi- 
tionde Tunia et'adreasée à son ambèseadeur en France, CSitrtes-Qafat 
signaittt la bonne amitié qu'il portait à ceux de son 9img» et il alléguai^ 
oomne preove , les mariages dispendieux de ses nièces , les princesses de 
Dan«neric, quoique leor père se fût Ibrt mal coudait à son égard, qu'il eftt 
fait grand dommage aux Pays-Bas et réclamé par la violence la dot de la 
reine Isabelle, etc. Papiers d'État du carâUuUde Oranvelle, t. Il, p. 389. 
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tërisait , avec une sanglante ironie , le tyran qui r^ait sur les 
bords de la Tamise 

Marie de Hongrie désirait auasi ardemment que l'empereur de 
contenir et d'humilier François 1" ; mais elle hésitait pourtant à 
engager les Pays-Bas dans une nouvelle guerre , depuis qu*elle 
connaissait mieux les rivalités de la noblesse, l'esprit mercantile 
des communes, et la difficulté d'obtenir des sub^des des états. 
Le 8 février 1536, elle avait cru devoir proposer h Charles-Quint 
la neutralité du pays. L empereur répondit de Naples, le 2 mars, 

' On ramaniiie dans cette lettre im cnrieux mélango de gravité et d'en* 
jouement. «■ La flotte du paIatiD« disait la reine, a été retardée par suite 
de la mauvaise vdooté de certaines gens ; V. de Gueidre commence à levnr 
ses cornes; quant à PAnglais, j*espère qu*il ne nous fera pas grand*diose, 
d*atttairt que nous sommes délivrés de la demoiséné qui était bonne /hut^ 

çaim (Anne de Boleyn, décapitée le 40 mai) • Elle révélait, sur oesqjet 

tra^que, une particularité singulière : « Afin que li vengeance en lût 
prinsc pnr subject de S. M., il (le roi d'Angleterre) a fait venir le bourreau 
<le St-Omer pour ce faire, à couse qu'ils n'en avoient de Itons assez i"K)ur 

ce métier, à son appotit ■> — « 11 (Henri Vlllj a déjà éiiouj^é, jtoursui- 

vail-elle, une autre jienlille? femme que l'ou dit 6lre bonne impérialiste 
(Jeanne Scymour). Il est à espérer, si espoir l'on doit avoir à tels actes, 
que quand il (Henri Ttll) sera Im decelleni, il trouvera quelque acca^on 
pour s'en Ikire quitte. Je crois que les feounes ne se oonteoterolent guère 
«i telles coutumes vinssent en train (et k bonne cause). Combien quen*at 
envie de me mettre en ce danger, pour être du gonre féminin , prierois-je 
avec les autres qu'il nous en Teuille bien garder. » Doeumontê Mstorjgue*, 
1. VI (Archives du royaume). l e 21 novembre précédent, l'ambassadeur 
résidant en Anelcferrc mondail dans une lettre en chiffres à Granvelle que 
le roi, dovisjint de la ]u inccs?e (Anne de l?n!eyn, sans aucun donle', déclara 
qu'il pourvoirai! I)icnt6l a ce «ju'elle n'eût plus, besoin de compagnie et 
qu'elle servirait d'exemple pour montrer à tout le mniidc; que nul ne devait 
désobéir aux lois, et qu'il voulait justifler ce qui avait été dit de lui, à savoir 
que : * à f entrée de son n'i/ne, il terait dooss eomm» un agneau, et à ta 
fin, il serait pire qmhHon. » Domments ki^oriquet, t. Y (Archives du 
royaume). 



92 



LBS rAYS-BAS SOt» CfliRLES-OOINT. 



qu'il (h'sirait lu paix, nmis qu'il no tu''!ïlii:o;nt rien |)Our avoir la 
force cil main ; il savait que la pauvreté était grande dans les 
Pays-Bas, et cependant il se fiait au patriotisme des habitants. 
Quant à la neutralité du pays, elle ne pouvait pas convenir, 
disait-il , parce qu'elle ne serait pas respectée par les Français. 
11 ordoooati eosuile que le commandement des troupes fût confié 
au comte H^ri de Nassau ; il voulait aussi que la rei||B convo- 
quât immédiatement les seigneurs, pour les engager & mtUn le 
tout pour Uiout*. 

Marie de Hongrie, craignant que le principal effort des Fron- 
çais ne se portât vers les Pays-Bas, alors dégarnis de troupes, 
réunit les états généraux à Bruxelles, le 44 juin 4536, et obtint 
de cette assemblée un subside de 300,000 florins Ces ressources 
permirent au comte do Nassau de transporter la guerre en Picar- 
die, tandis que Charles-Quint envahissait la Provence. Une 
seconde armw , sous le commandement du gouverneur de la 
Frise, marchait en Over-Yssel contre le duc de Gueidre. De ces 
trois attaques, une seule réussit : l'armée de l'Over-Ysscl réduisit 
la ville et le pays de Groningue. La correspondance de la reine 
avec l'empereur attestait ses anxiétés. Elle signalait le mauvais 
esprit qui dominait à Gand, l'épuisement des finances,, la néces- 
sité de venir promptemeot an secours des Pays-Bas, si Ton vou- 
lait prévenir une révolte. Charles-Quint rendait ; » Tempo- 
risez avec les Gantois , mais notez les principaux opposants ; 
j'apprécie les peines que vous éprouvez pour faire face en même 
temps à la France, au duc de Gueidre et au roi Christian de Dane- 
mark, mais il Iliut faire plus que le possible 1... *. » 

reine Marie, pleine d'ardeur et de courage, ne négligeait 
rién pour surmonter les obstacles et déjouer les périls qu'f>Ilc 

• Correspondenz fies Kaisers Karl V, t. Il, p. 657-6Ci. 

* Jb., t. Il, p. 664 et suiv. 
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rencontrait de toutes ports. Aussi avait^elle été sensible aux 
reprodies indirects que l'empereur, toujours pressé d'argent, 
lui adressait au sujet des lenteors dont elle s^eflbrpait vainement 

de triompher. Croyant qu'elle ne possédait plus toute la confiance 
de son friTC, elle demanda formellement d'être déchargée du gou- 
vernement des Pays-Bas. Nicolas Perrenot de Granvclle, qui rem- 
pliSvSait les fonctions de grand chancelier sans en avoir le liire, 
s'empressa de rassurer la reine. Tout s'était borné, lui manda-t-il, 
à quelques modestes plaintes, quant aux finances et aux retards 
qu'on apportait au payement de l'armée. L'empereur, mécontent 
de ces retards et de l'inexécution de ses ordres su r d'autres objets, 
avait voulu exprimer clairemient son déplaisif , et il avait bien 
felln se résoudre à qouter en marge, dans la lettre de réponse à 
la reine, une observation conforme aux volontés du monarque. 
« En somme, Hadame, iQoutait Graav^le, quand Fempereur 
mande on écrit quelque chose, il veut que cela se hase » Il 
sem|>Ie que Marie de Hongrie sdupponna Granvelle lui-même de 
l'avoir desservie; car, dans une longue lettre du 6 octobre 4536, 
Charles-Quint excusa ce ministre « de ce que la royne le vouloit 
inculper » et mandait à sa sœur « qu clic le devoit tenir pour bon 
serviteur » 

La situation financière des Pays-Bas était le plus cruel souci 
de la rpgcn(e. La plupart des revenus ordinaires et extraordi- 
naires des années 1536, 1537 et même 1538 avaient été absor- 
bés; les domaines de l'empereur étaient chargés d'une somme 
énorme ; enfin, quoiqu'on eût élément anticipé sur les aides 
de 1537 et de. 4538, le gouvernement devait encore au delà de 

• Lettre inédite de Granvcllo à la reine Marie, datée d'Aix, en Provence, 
lo 8 septembt c 1536, dans les Archives de la secrùtuirerie d'État de 1 AlJe- 
mague et du Nord. 

' Lamz, t. il, p. 684 . 
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300,000 florins. Fendant Thivar, la leine «onvoqua plasieurs 
fois les états, et, à force de 'soIKisitatioiis, elle leur arracha en 
qaekfiie sorte les ressources dont elle avait besoin pour l'entre- 
tien d'une armée de tî-ente mille hommes '. 

François 1" mettait alors en avant les prétentions les plus 
audacieuses. Invoquant contre son puissant adversaire des droits 
de suzeraineté qui avaient été formellement anéantis par les trai- 
tés de Madrid et de Cambrai, assimilant presque le redoutable 
Charles-Quint au faible Guy deDampierre, cette triste victime de 
Philippe le Bel, il'défëra leeoiiquérant de Tunis, comme /Won, au 
parieroent de Paris. Gètoi-d, considérant que Charles d'Autriche 
o'STait pas prêté hommage pour les comtés de Flandra et d'Ar- 
tois , déclara ces flefii réufliis à la couronnfe. Une armée s*avança 
presque immédiatement poiir faire exécuter cet anét. Cepen- 
dant 'les troupes natibnéles reprirtat la plupart des plaises 
qu'elles avaient d'aboi^ perduès; et elles avaient défè investi 
Thérooanne lorsqu'on apprit qUe, le 30 juillet 1 537, une trêve de 
dix mois avait été conclue entre la France et les Pays-Bas '.Cette 
trêve était due à la sagesse de la régente qui l'avait néj.'oriée avec 
la rriiio l^loonore, sa sœur. Quelque temps auparavant, la reine 
Mario s'était vue également obitgée d'abandonner ses projet^ sur 
le Nord. Le 12 février 1537, elle écrivait à l'empereur qu'elle 
négociait uU armistice avec le' duc de Holstein (Christian III), 
qui occupait presque tout le Ilanemaric. Cet armistice était néces' 

■ » ^ 

' Le 25 mai, n\)\v9> avoir averti TEmpereur des nouvelles et rnnsidéni- 
bles levées qu'elle avait ordonnées pour la défense des frontièros, la reine 
Marie ajo^rtfrtt qu'on ne les saurnit pnyor. « Pourquoy, disait-elle, faull 
aydcr d'arfietilcl pnix, niilroment le pays e.'^t perdu. " Elle exposait ensuite 
les raisons (}iii l'avaient en^^agée a répondre aux lettres de la reine de 
France, sa sœur. Lanz, t. Il, p. 673. 
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saire, difl&il^lle, parce que le duo empêchait les habitants des 
Pa3rs-Bas de ee rendre dans ce royaume, et qu'il retenait environ 

cinquante navires qui appartenaient à des négociants de la Hol- 
lande, de la Frise et do rOvcr-Yssel. L armistice fut ensuite con- 
verti en une trêve de trois ans conclue ù Bruxelles le 4 mai sous 
la médiation de lîiiinhourg : elle assurait aux n ivigatnurs des 
Pays-Bas la liberté du commerce dans le Sund. En demandant à 
l'emperew do ratifier la trêve, la reine disait que cette conven- 
tion était le salut desprovÎDoas de Hollande, de Friae, d'Over- 
Yaaei «t de Gromogue, qui ne poarraieot eiiater sans commerce 
aveeleNord*. 

Le 48 juin 4538, GhaTle»-QQiDt et François 1^ dôpoaèrant <ga- 
toment les armoB h la suite de la trêve de dix ans oondoe à Nice, 
par la médialâoD du pape Paal III. L'eDtrevaequi eut lieo dans le 
port d'Aigaesi^Morlfls, un mois apiès» ^tre Tempereur et le roi» 
fit espërer que la trêve de Nice serait oooverlie en paix perpé- 
tuelle, et que les deux monarques uniraient désormais leurs for- 
ces pour chasser les Turcs de 1 liurojjc. Mais cette détermmation 
attristait la reine Mario parce qu elle devait éloigner l'empereur 
des Pays-Bas. -< Sans doute, disait-elle à son frère, votre intention 
est louable, mais vous ne devez pas hasarder votre personne, car 
œsaa-ifice, au lieu d'être utile à la chrétienté, pourrait être cause 
de sa ruine, s'il vous arrivait malheur. » La veuve du vaincu de 
Mohacz croyait devoir présenter ces observations, parce qu'elle 
connaissait par eœpérience les forces des Turcs. Dans le même 
lerape, elle oooseiUait & l'empereur de tenir lû Germamepaci- 
fiquit en rassurant les luthériens et en s'ellbrpaot de les gagner» 
sauf à suivre uw autre politique lorsque les droonstanoss se- 
raient plus bvorablès. « Il faut surtout empêcher, sjoutait^lle, 

' Lettres de l;i rcim- Mai k- it 1 empereur, du ii luvher el du i9 mai 1537, 
dans Lanz, t. Il, p. 273 et 270. 
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que les princes lathériens oe fassent obstacle à l'acquisition de la 
Ooeidre. » 

Plus prudente, à mesure qu'elle pouvait mieux apprécia la 
situation de l'Europe, elle pensait que les Pays-Bas n'avaient ni 
la volonto, ni la puissance de soutenir une nouvelle guerre pour 
renverser Christian 111 du trône de Danemark. Aussi insistail-ello 
sur la nécessitf' de prolonerer la trêve de trois ans, parce que la 
oessirtion du commerce avec le Nord serait la ruine des Pays-Bas, 
principalement des provinces maritimes '. 

La raison et rexpérienoe indiquaient à la reine Marie le véri» 
table r61e qui convenait aux Pays-Bas, nation industrielle et 
commerciale. Les guerres de Ghaites-Quint épuisaient ses res- 
sources; une neutralité^rmée et vigilante pouvait seule affermir 
sa prospérité et la préserver peut-être d'un démembrement. 
Aussî, tout en neee reAnant point à seconder les projets de 
l'empereur, ne négligea-t-elle aucune occasion d'établir de bons 
rapports entre Prançois I*' et les ftiys-Bas. Pour sceller la récon- 
ciliation qu'elle avait provoquée, elle accepta avec un certain em- 
pressement, an mois d aoùt <o38, l'entrevue qui lui fut proposée 
par le roi de France. Charles-Quint lui crrivit, le 6 septembre, 
qu'elle avait bien fait d'accepter l'entrevue, mais que celle-ci ne 
devait pas avoir lieu trop loin des frontières, et qu'elle devait 
tâcher que le roi ne vint point dans les Pays-Bas. Du reste, elle 
ne devait rien dire dont on pût tirer parti ; mais tout écouter et 
promettre d'en prévenir l'empereur *. 

Les vues pacifiques de la reine Marie dénotaient la sagesse de 
son esprit et l'excellenoa de son jugement. Hais ce serait étran- 
gement méconnaître IINiistre sœur de Gharies-Quint que de voir 
en elle une femme préoccupée, avant tout, des- joies paisibles du 

•Lanz. i, ll,p.889etm 

> Jb,. p. m. 
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foyer. Cette sage et pradente conseillère détestait l'oisiveté et 
n'aimait pas même le repos v Au caractère ferme et décidé de 
l'empereur, cUc joignait une activité que rien ne lassait. « C'est 
une femme qui lient beaucoup de l'homme, disait un ambassa- 
deur vénitien, car elle pourvoit aux choses de la guerre, et elle 
en raisonne, ainsi que de la fortification des places, et de toutes 
les matières d'Etat *. » Ne se fiant pas aux rapports, elle voulait 
voir les choses par ses propres yeux. De même que son aïeule 
Isabelle la GatJM>lîque, elle montait à cheval pour passer les 
troupes en revue et visitait les places fortes. En 4ft87, -elle avait 
paroottru la Flandre et la province de Namar; eo 4 538, elle visita 
TArtois i pendant les deux année» suivantes, elle se rendit dans 
le nord des Pays-Bas et dans le Luxembourg. Toutefois, sa rési- 
dence ordinaire était Bruxelles ou Malines. Encore, pour se livrer 
au plaisir de la chasse ou à la dévotion, faisait«)le des excur- 
sions fréquentes au château de Tervueren ainsi qu'aux abbayes 
de Groenendael, do Sept-Fontaines et de Viiiers Douée d'une 
grande force cori>orelle, elle avait pour la chasse la passion do 
Marie de Bourgogne, son autre aïeule. Dès que les affaires lui eu 
laissaient le loisir, elle s exerçait à monter à cheval et allait à la 
chasse. On l'avait rencontrée dirigeant son cheval au galop vers 
la \ ille de Tongres et en avant de sa suite, quoiqu'elle fût en selle 
depuis dix jours. Non-seulement, cette reine chasseresse lan- 

' • Je ne sache créatore en oe monde, vers qui Toisivelé att trouvé noios 
de recneil que vers elle, ^ qui, en r^rtissant le tmp»i en ait donné plus 
petite part au boire, au manger, au dormir, au reposer, qu'dle n% kit. • 
RiauiiDOV, Surmom fimè^ delà rwiM de Hengiri», p. S4. 

> Helation de Bemardo Kavagero (1846), dans les Monuments de ta difito- 
matic l éiiUienne, p. 87. 

' Rapport sur les archives 'te iniu iennf chambre des comptes (le Flandre, 
à Lille, par Gacrabd, p. 259-263. (Extraits des itinéraires de la reioe 
Marie.) 
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çait l'épieu avec adresse et vigueur au sanglier ou au eerf, mais 
elle présidait éHe-méme à la euréc, après avoir saigné la b6le 
selon les règles » De longtemps, dit un ambassadeur vénitien, 

il n'y a peul-tHre pas eu do femme qui i ail surpassée, surtout 
pour son habileté dans I equitation. Un jour elle en fournit, entre 
autres, une preu\(' au roi François I", qui en fut tout émer- 
veillé Comme ils chevauchaient ensemble, le roi, voulant lui 
donner la droite, longea de très-près un fossé pour l'empêcher 
ainsi de se placer à sa gauche. La reine alors piqua son cheval, 
Jui fit ftwchir le fossé, qui était très-large, et chevaucha sur les 
champs, de manière que le roi resta à sa droite. Mais le mo- 
narque fit cesser, en oédant, l'iocommodité que la reine en éprou- 
vait ». 1» 

Le souvenir de la fvme chasitmae serait demeuré plus 
populaire dans les provinces, qu'elle sut défisndre avec tant de 

« • 

' « ... SIjc wos, eveu in Huit âge of manly womt'ii, rcniaïkabie forhor 
iutrepid spirilaiid hcr irou frame, To iiuich of the luidily slienglh of lier 
Polish aiMX'stross. ('yinhiirgis of thc hamnier-list, i^ht' uuiled tJie cool head 
and the strong will of lier brolher Charles, iiunting aiid iiawking sbe 
loved like Mary of Burguiidy, and ber horsemanship raiist havu delighted 
Ibe kuigUll^ beart of ber graudsire Maximilian. Not ooly could sbe briug 
down her itosr iritb unerring aipi, but tacking up ber sleeres, and drawiog 
her Imife, ahe would eut tbe animal's throat, and rip up ita liellj In as 
good stjrle of the beat of tbe royal foreaters.... Roger Ascbam, meeting the 
aportiag dowager «s ahe gallopad into Tongrea, brabead of ber suite, 
although it was her tentli day tbe wddle, reoorded Ibe faot in hia note- 
book, witli a remarie wbich briefly summed up the pofwlar opinion of her 
characler. • Shc is, » says hc, a virajîo ; sbe is never so well as when sbe 
>s flinging on horseback and bunling ail (ho nigbt long. •> W. Stiiilikg, 
the doigter life of Ihe empcror Charles the fiflh {3» édilioo), p. 49 et 10, 
d après des documenta contemporains. 

' Relation de Manno Cavalli (4554), dans le.s Monuments de lad'plontatiti 
vénUkme, p. 404. 
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vaillance, si, pour subvenir aux .guerres interminables de cette 
époque , Marie de Hongrie n!avait dû pressurer, et, à certains- 
égards, épuiser le pays. Ce fut sur leur gouvernante que les 
peuples firent retomber la responsabilité des impôts nouveaux, 
des emprunts et des autres expédients rendus nécessaires par 
une situation toujours grave et souvent pleine de périls. Les 
Gantois, surtout, allaiciU bientôt attribuer tous leurs malheurs 
ù 1 énergique lieulenantc de Gharies-Quint. , 



ciiAPniŒ Jii. 

(♦539-1540.) 

iDvasitou de l'Artois, eu 1537. — Les ulals généraux, coavi>ques par la 
raiiM Marte, votent des subsides coasidérables pour renforcer l'armée 
oationato. — Part ccntributivede la Flandre acoonlée par trois membres 
de cette province et refusée par lee Gantois qui oUkrat de mettre leurs 
milices en campagne. " L*lB00Qrd, d'abord accepté par la gouvernante, 
devient la cause d'un grave conflit par suite de nouvelles prétentions. — 
Vaines tentatives des autres districts pour mettre un terme à ce diifé- 
rend. — Charles-Quint eiyoiot aux Gantois de se soumettre. — Attitude 
plus ferme du gouvornomont -iprès la conclusion de la Irèvede Nice. — 
Députation envoyée à Marie de Hongrie, alors on Franco ; la reine lui 
enjoint do ne pas dépasser la fr(jMliere. — Elle reçoit les députes à 
Beaumont ; sa réponse. — Résolulions prises à Gand, le 8 Juillet 1539, 
dans une ussomblée générale do la commune ; prepundérauco do l 'élément 
démocratique.— Troubles it l'occasion de l'élection des doyens des métieis. 
— Proscription des échevins de 4586. — Les Cneeen. — Vues auda- 
cieuses de cette fecilOQ démagegique. — Eiécution de Uévin Pyen. — 
Lacération d'un diplôme de 4516. — Les doctrines des anabaptistes do- 
mineot dans la popubice. — Prq|et de former à Gand une république 
fondée sur le communisme. — La reine Marie contrainte d'autoriser 
rélectiou de nouveaux échevins; sa protestation secrète. — Charles- 
Quiot charge le comte du Rœulx de faire à Gand une dernière tenUilive 
de cuncilialiou ; insuccès do cotte mission. — Audace croissante des 
démagogues. — Charles-(Juint prend la résolution de se rendre lui mi''me 
à Gaud pour dompter la révolte. —Motifs qui le décident jwur la route de 
France. —Garanties qui lui sont données par Francis I".— incidents du 
voyage de Ctiarles-Quintà travers la France. -^Les Gantois envoieotiHie 
députatioD à Valencieniies ; accueil sévère de rempereur. — Il arrive à 
Gand à la téte de forces imposantes et avec un cortège magnifique. — 
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Arrestation de» prinoipaux auteurs des- (roubles. Procès bit à la 
oonunune. — Exécution do oeuf dbéU ou complices de la aéditloo. — 
Constnictioa d'une eitaddle. -> Les édwrins et les notaUes imiiloraqt 

la miséricorde de Chat les-Quint ; inflexibilité de l'empereur. ~- Réponse 
plus modérée de la reine de Hongrie. — Sentence du 89 avril ISSIOqui 
change l'organisation communale de Gand. — La eûnee$$ionCaroUM.-^ 
Amende honorable accomplie par les Gantois. 



Lorsque les Français eurent envahi l'Artois en 4â37, la régente 
des Pays-Bas dut recourir encore une fois aux états généraux. 
Le péril étant manifeste et les nécessités de la guerre pressantes, 
elle demanda un nouveau subside de f ,200,000 florios, néces- 
saire pour organiser promptement une armée de trente mille 
hommes et l'entretenir pendant six mois. L'assemblée eut lieu 
le Si mars 4537, dans la galerie neuve du palais de Bruxelles, 
en présence de la reine régente, du cardinal évéque de Li^ et 
des principaux personnages de l'État. Le membre du conseil 
privé, qui fit la proposition de subside, rappela aux députés que, 
lorsque l'enipcreur prit congé d'eux en 1531 , ils i)romirent 
d'obéir à la reine, sa soîur, et de siiider les uns les autres. Il 
ajouta que lo moment était venu d'exposer le moins pour garder 
le plus ; que, ù cause de rimniinence du danger, la reine les 
avait convoqués, quoique ce ne fût point la coutume, avec chai^ 
de conclure ; que, si l'on ne pourvoyait point promptement aux 
desseins de rennêmi, le pays en reœvrait d'irréparables dom- 
mages, outre la honte qui en rejaillirait sur lui ; que la reine, 
pour ne pomt encourir le reproche de négligence, avait aug- 
menté l'armée d'un certain nombre de gens de pied, mais que 
cela ne suffisait pas. Dans cette grave conjonjcture, la reine Marie, 
prenant elle-même la parole, remontra ensuite aux états qu'elle 



8*étaU chargée de Ja régence du pays poar ftdre service à l'em- 
pereur; que, à son entrée* au gouvernement, elle avait trouvé 
de grandes déttes, dont elle avait cherché à amener Famortisse- 
ment autant que ct^alui avait été possible; enfin, que ia guerre 
exigeait tant de dépenses que les domaines du prince n'y \)ou- 
vaient plus suffire. Klle conclut on réclamant une ussislance 
prompte et cniciicc. Les ch'[)ijlt's, s etunl i cunis de iiou\eau le 25, 
à i'hôtcl de ville, Ifs (Hais de Brabant déclarèrent qu ils étaient 
prêts à s employer, corps et biens, pour le service de l empereui , 
ainsi que pour l'assistance des autres pays, et ils exhortèrent 
chacun à suivre cet exemple. Les m^nes témoignages de zèle 
et de dévouement furent donnés par les représentants des autres 
provinces. Ceux 4e la Flandre seuls répondirent n'avoir d'aatre 
charge que d'ouïr la demande de la reine et de la rapporter à 
leurs commettante < 

La part contributive de la Flandre avait été fixée à 400,000 flo- 
rins. Trois membm (quartiers eu districts)- de cette importante 
province, Y près, Bruges et le Franc acoordèirent leur contingent; 
le quatrième msmlw, dont Gand était le chef-lieu, refusa de 
s associcr à ce vote. Les rentiers ou b<jurgeois proprement dits 
opposèrent un refus absolu . les tisserands et les cinquante-deux 
petits métiers, s'appuyant sur un privilège contest(' de .Marii; de 
Bourgogne et subordonnant les inteiéts généraux du pays auv 
intérêts et aux prérogatives d'une seule conimuric, déclarèrent 
que, si lempcœur avait absolument besoin de gens de guerre, ils 
étaient disposés à le servir par leurs milices et à les entretenir, 
selon l'ancienneooatume; Cette offre de la majorité fut transmise 
àlareine r^nte *. 

' Des am inniC6 As.scinhli'cs italmunlcs 'te in lii iijujiir, II. 
' L'organisation de la commune gantoise a été tiès-clairement expo.see 
par H. Rorgnet : •« 1^ popnlatioo, dit-Il, étail répartie en (rois catégories 
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Par Mn acioda *4 avril 4537, la gouvwnanle accepta I accord 
des états de Flandre, tel qu il a\ait été stipulé, <■ CHl-ii-diie le 
payement en numéraire voté par trois viembves H I assinlaiice 
en gens de guerre proposée par 1 autre. Quoique la reine se fût 
montrée médiocrement satisfaite de celte dernicre jMeteiiUon, 
elle permit cependant de faire battre le tambour pourm»rôlei 
ceux qui voudraient servir^ elle proclama môme qu'ils avaient 
tous agi en boos et loyaux sujets, qu elle leur savait gré à tou» 
de leur bonne voleotéet qu'elle avertir«t l'empefeur de leur bon 
devoirs • 

Qodqaes villes et villages du quartier de Gand raient suivi 
l'exemple donné parles trois aiotres membres de la Flandre et 
payé leur part en numéraire. Les Gantois, fiersiâtanl dons leur 
décision, annoncèrent qu'ils puniraient œax de leur-quartier qui 
se sépareraient tfeux ; et cette memce suffît poui>.lBtinHdorlas 

ou membres : les rentiers, poorters ou bourgeois par excelleiico ; les tisse- 
rands, métier jiristrKMatiquc, formant, comme dans les villes de DnihaiM. 
intf ( lo'^si' inlcrnM'dijiiri' entre le palriciat el la plèln? et fliviscs eu vuigt- 
^v[^[ wykeji un (iiiai tiers . imis les cinquante-deux petits nietn^rs. (^>uand 
la commune avait ù prendre une décision, diacun des troi> membres déli- 
bérait eu particulier, el le résultat de cette délibération, Iransniis ù uue 
aflNmUée oantivie, servait à former une résolntion définitive ou CoUaee, 
nom qui désignait aussi rassemblée même. » Ineurreetion tin Gantai» contre 
Charlet-^int (Liège, 4868, iii-8«> de tSi pages), pp. 8-9. 

I Uecte d'acceptation est inséré dans'ie Dftevuit det tfvMe» tUvénnê 
/« vUb â€ Oanil, qni Mt partie dee AtultBctm Mf/iem dé Honcs Vif PAipf 
BUOHT, t. III, partio 2, pp; S83-i8S. La réponse 4e la reine aux députés 
de Gand, datée du même jour, et où se trouvent ses objections contre J.i 
levée de volontaires, a été insérée par M. fiAcnAiti), p. o^ifl de l'iraporlanl 
appendice a la Ht'lation imnhft's (h Ctiml sons ('Imrlcs-Qmnl, {Kir un 
contemporain. <;c( ouvrage toirnt' un des vuluiiies les plus intéressants 
delà collection des Chroniqui» belges iiiedilcs. ]oir notre analyse de 
précieux recueil dans la Revue natUmnh, t» XVI, pp. i74-i8(>. 
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villages ou bourgs disposés à payer Timpôt en argent. Mais alors 
le gouvernement prétendit, de son côté, que les états de Flandre, 
quoique composés de quatre membres, pouvaient voter les aides 
à lu majorité de trois voix contre une, et obliger ainsi la minorité 
à souscrire aux deiiumdesdu souverain. Four mettre néanmoins 
un terme à ce conflit, la gouvernante fit proposer à 1 échcvitiage 
de réduire de moitié la somme exigible des Gantois Lorsque 
cette démarche ooneiiiante eut été repoussée avec hauteui , et que 
les édbevins eu root même refusé de délibérer sur l'oflfre de la 
reine, legouvememéDt prit enfiu ta résolution de tnreproeàhr 
parecoéeut&m conire oeuo; qui rs/utoieiU de payer kur part en 
tnuméraire. Pour empêcher ces violences, lesGantoia envoyèrent 
leur pensionnaire Lié vin Blomme à Bruges, ok il présenta requête 
à la reine, le 8 aoàt 4587. Les opposants s'appuyaient sur un 
privilégede Marie de Bourgogne de U76, en vertu duquel avait 
prévalu l'usage que le consentement de la majorité ne pouvait 
engager la minorité m la contribution d'aucunes aidc^, subven- 
(10)13 ou im}X)Stlions Ils demandaient l'éiargissenicnt de ceux qui 
avaient été arrêtés comme récalcitrants et sursikince à toute cié- 
cution ultéiieure. Après avoir présenté cette requête, le pen- 
sionnaire ajouta, en tremblant, qu'il avait charge de ses maîtres 
de déclarer que si la reine ne voulait pas leur donner satisfac- 
tion, les Gantois étaient disposés à envoyer des députés auprès 
de Tempereur. La r^nte répondit, le 9, que les suppliants poil- 
vaieni se pourvoir en justice contre les exécutionsdontiisse plai- 
gnaient, et qu'elle ne 8V>ppo8ait pas non plus au recours devant 
l'enipcreur, ft- qui elle envoya bientêt elle-roême le D' Scherre, 
membre du conseil privé. 

' Cette offie ctail romi»n-e dctn;; les instructions de.s S'^ de Hcrl)ais et 
Cornillc S( ('|i|K'i us, que la gouvernante envoya à Gand le 15 juillet lo37. 
Appendice a la Relation ries tii}ubles rie Gand, pp. < 85-1 87. 
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Mécontents de cette réponse, les Gantois s'adreNèrsnt aux trois 
autres jner^ibres de Flandre pour leur exposer que les exf^utions 
ordonnées par le gouvernement leur étaient (^2:alement [)rdjudi- 
ciables et pour les requérir de leur j)réter assistance, parce qu'ils 
devaient (Hre d'une même opinion lorsqu'il sagissait de défendre 
les privilèges du pays. Avertie de cette démarche, la gouver- 
nante manda près d'elle des députés des quartiers obéissants el 
ieur fil communiquer la requête des Gantois ainsi que sa réponse; 
elle ajoQCa qu'il n'appartenait pas aox aiqels sevlement d'inter- 
préter les privilèges dont ils étaient redevables aux princes, et 
que, d'autre part, si les Gantois rdossisBaient à feire prévaloir 
des prétentions inopportunes, les autres quartiers regretteraient 
d*avoir payé leur quote-part, voudraient en être éga l eme n t 
exemptés et pourraient, par cette oondnite, entraîner la ruine de 
l'État. Toujours dans le but d'éviter une coalition entreles qua- 
tre quartiers de la Flandre, la gouvernante désigna le ehef du 
conseil privé (Jean Carondelet, archevêque de Païenne), un 
membre de ce conseil et le chancelier de la Toison d or pour 
conférer avec les députés des districts obéissants. 

Dans ces conférences, on insista surtout sur 1 ineflicacite du 
privilège invoqué par les dantois. attendu qu'il avait été annulé 
par un autre acte de 148u. Ce[)endant les députés de toute la 
Flandre présentèrent, le 34 septembre, une nouvelle requête à 
la reine pour la prier de tenir en surséance les exécutions el de 
relAcber les prisonniers, du moins jusqn'à'oeque l'empereur, en 
eonnaisaanc6.de CMse, en. eût autrement ordonné. La gouver- 
nante accorda cettadeouinde, mais sans préiudios du droit de 
Temposur, et pour l'e8|)iace de trois mois, pendant lequel le 
procès sur le diliérend serait présenté au grand conseil de Ma- 
lines ou au conseil privé» suivant' le choix des Gantois: eft de 
quatre mois, a^ils aimaient mieux s'en rapporter à la décision de 
l'empereur. Le 9 décembre, les quatre membres pr^entèrent 
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une nouvelte requête ()our obtenir que la suratence des exé* 
cotidDB «t i'^argisaeoMDl des pnaonniere futaent iiiunédi9t8^« 

concessions auxquelles la ««ouvemante ne voulait se prêter que 
lorsque les Gantois auraifnt pris uno détermination. Du reste, 
le métDG jour, la reine maintint sa première décision. Les trois 
autres membres setant alors séparés des (lantois, ceux-ci jiré- 
sentèrcnt, le S décembre, une nouvelle requête pour demander 
la aurpéBnce> préalable des exécutions et l'élargissement des pri- 
aanniers ; ils .promettaient de faire examiner f>ar Cçtiai» et aiiUe* 
méat la oondaito à tenir en celte matière-, d'une si grande mr 
portanoe, è;.0808e des aaiteB qu'elle pouvait avoir .et dont on 
ivgetiereit'aur euxlfrTqsponfabilité. La leioe ayant penisté dans 
aa-nSsofailioDr les Gautrà se portèrent devant notfiire appelaute 
di» l'exécntiao, le. 34 décembre. L'appel fUt aigiiifijâ è la reine, 
qui- eo'réfâra au grand oonaeil de tfalines» .Calte haute cour 
déclam que lejeeourStppâaeoCé en icettefenaie, était nul, et cette 
dédsioDiftit'encore ratifiée par la gouvernante. 

L'empereur intervint enfin lol-raéme; le 31 janvier 4588, il 
écrivit de Barcelone aux magistrats de Gand et au procureur 
général. Aux premiers, il enjoignit de consigner en espèces leur 
quote-part des 400,000 florins, promettant de les leur restituer 
plus tard, dans le cas oii leur appel serait jugé rceevablc et ses 
motifs fondés ; au second, il enjoignit de poursuivre le recouvre- 
ment du subside, nonobstant l'appel, et d'y contraindre les habi- 
tants par tous les moyese en son pouvoir. Leeonsetller Scborre, 
parti d'Espagne avec ces lettres, vint les eooununiquer au ma* 
gisM de-Gaod,- le t5 evnl. Après avoir exdeate sa oommission, 
ooinme'il se levait pour sortir dé la chauibre éobevinale, le pen* 
sidnnaile Liévin Bloinme lui fit remarquer quoi dans sa corn* 
mufiication, il avait peétendu que les Gantois étafieat les seuls 
qui n'eussent 'pas voulu assister* Tempereur et ses Étete en 
U^extléme .péril* oii- les avait} réduite linvasibn' des Fnsnçais. Il 
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repooesa ce reprocbe immérité : « car oeax de Gand, objeota-t4l, 
avaient présenté assislanoe par h grand étendard , et si ohaoon 

eût fiait coiTime eux, l'empereur eût très>bieo été servi. Le con- 
seiller garda ie silence, quoiqu'il eût pu objecter que I obstination 
des Gantois avait empêché la prise de Thcrouanne. 

Mais des ménacements étaient encore nécessaires. Au mois de 
mai, il fallut solliciter uneottie nouvelle du pays de Flandre. Cette 
demande pouvi|it compliquer les difficultés antérieares, et tout 
faisait d'ailleun présager, de la part des Gantais, un noureau 
refus. .Pour ne pas stj exposer, le gMrreniement eonsentit àr 
snrseoir aoz ciéootions et d élargir les prisonnienr, sons condi^ 
tion qu'ils retoonieniient en prison endéantf les trois mois ou 
lorsqu'ils en recavraieat l'ordre du grand cnnsell de Maliues, les 
parties oatet. Mais si l'on s'abetfan dinquiéter les )iabitants de la 
ville de Gand et les hommes du flef du VimiahBourg, riaide an- 
cienne fiit rigoureusement exigée dans Ise districts éloignés, 
dans lé pays de Waes et dans les Quatre Métiers: Les exigences 
du gou\ crnementdevinrent m^nie plus sévères et plus pressantes 
après la conclusion de la trêve de dix années, conclue à Nice, le 
18 juin 1538, entre Charle.s-Onint et François 1"*. Les instruc- 
tions secrètei^ enjoienaient cepetidant do ménaeer encore la capi- 
tale dé la Flandre jusqu'à ce que les huissiers eussent fait leur 
devoir partout ailleurs. Les habitants des campagnes affluèrent 
alors dans les villes, oii ils contribuèrent à augmenter l'agitaUon 
en répandant les nouvelles les plus alarmantes. 

Au meis' dViotoiire , ' (andia que 'Marie de Hongrie se trouvait 
en-France, oh die était «liée visiter sa eœur Éléonore, les Gantois 
députèrent vers eHedooie peraonnes pour lui exposer les plaintes 
des petites communes. On soupçonna que cette démarche ten- 
dait surtout à obtenir un appui à la cour de François I*. Aussi 
la régente envoya-t-elle an devant des dépotés un messager 
pour leur intimer Tordre d'attendre son retour, et elle rentra 
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dans les Pays-Bas avant que les repiéseotants de Gand «ussenl 

franchi la frontière. Btle les reçut à Beaumont. LefS députés lui 
remirent une nouveile requête, par laquelle ils sollicitaient un 
répit de huit mois, pour que la commune eût le temjis de s'a- 
dresser directement à I cmpereur et de connaître sa résolution. 
La reine garda cette requête jusqu'à son retour à Bruxelles. 
Après de mûres délibérations en conseil, elle répondit enfin, le 
7 novembre, qu'elle ne pouvait différer l'exécution des ordres de 
rempereur; qu'elle se plaisait donc à croire que les suppliants se 
comporteraient en bons sujets ; que, de son côté, cUe ne voulait 
point procéder par Hgoeor, mais par voie de justice, et qu'elle 
aurait égard à la pauvreté èt à llneolvabilité des débiteurs de 
l'État • . L'opposition faiblit alors dans le quartier de Gand ; mais 
lorsque les huissiers se {Hantèrent devant le Vienx-Bouig, ils 
y renoontr&rent une résistanee invincible. 

CSependant on approchait de l'époque fixée pour le renouvelle- 
roeot annuel des vingiFSix échevins et des doyens des métiers * ; 
il fallait aussi mettre à ferme les accises de la ville , pour l'année 
suivante, afin de ne pas entraver l'administration. Au mois de 
juillet <539, le magistrat, craignant que la commune ne voulût 
s'opposer à cette mise à ferme, envoya une nouvelle députation à 
la gouvernante, qui se trouvait alors à Bois-le-Duc. Cette députa- 
tioo devait lui faire connaître la situation diiOBlcile de la magistra- 
ture communale, en présence des dernières résolutions prises en 
Collace, le 8 juillet, et où de nouvelles dissidences s'étaient ma- 
DifiBstées, entre les bourgeois d'une part, les tisserands et les 
petits métiers, de^l'aotro. Geox*ci avaient lût prévaloir l'opinion 
qu'il ne fellait mettre à fenne ni les occises ni les autres impôts, 

• Diseoùrê sur les troubles a<lLenus en la viUe de Gand, pp. 340-342. 
' Les viugt-six échevins de Gand étaient partagés en deux collèges ou 
kWM: oefaii de ta Kmtr» et oelui des AnvIboM. 



Digitized by Google 



VfB M HABIB DB lOmBlB. 



4» 



tant qu'on n'aurait pas exécuté la résolution de la dernière assem- 
blée générale ; ils voulaient aussi que les privilèges de la ville 
fussent imprimes en bon et plat flamand , de même que la paix 
de Cadsand, et que les paysans fussent défendus contre les huis- 
siers du gouvernement ; ils exigeaient en outre qu'on fit connaî- 
tre, par noms et prénoms, ceux qui avaient imposé le pays sans 
l'aveu de la commune. Les députés, après avoir communiqué ces 
résolutions à la reine, demandèrent de nouveau la suraéeuce des 
exécutions juaqu'k la veoue de l'empereur. Hais la ^nvemante 
fntinflezible. 

Au retour de la ddputation j la haute bourgeoisie essajra encore 
d'obtenir la mise à lèrme des impôts, suivant la forme accoutu- 
mée. Htds, de leur côté, les métiers persistèrent dans leur réso- 
lutton du 8 juillet. 

Le 4 5 ao4t, lléchevioage ffUt renouvelé sans trouble et, selon la 
législation en vigueur, par huit commissaires ou êiieim, dont 
quatre désignés par le gouvernement et quatre par la commune. 
Mais l'élection des doyens des métiers fut comme le signal de l'in- 
surrection. D'après la paix de Cadsand, les artisans étaient tenus 
de présenter à l'échevinage trois notables de chaque métier, entre 
lesquels on choisissait le nouveau doyen. Les métiers refusèrent 
de se conformer à cet usage, malgré les exhortations du grand 
bailli et des échevins. En outre, ils insistèrent de nouveau sur 
la nécessité de suspendre les impôts et réclamèrent Temprison- 
liemeat des magistrats de \ 536, qu'ils accusaient surtout d'avoir 
dénaturé la résolution de la CeUace au sujet du subside de 
400,000 florins. Ne pouvant sauver leurs prédéoesseurs d'une 
information judiciaire, les nouveaux échevins eurent soin de les 
foire prévenir en secret. La plupart profitèrent de cet avis et quit- 
tèrent la ville; mais six d'entre eux, méprisant l'aocusation, eurent 
le courage d'en braver les dangers. Ils forent arrêtés par Tordre 
des métiers. L'édievioage ayant feil un appel à la bourgeoisie, 
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pQur empêcher d'autres violenoes, viogucinq notables seulement 
r^xmdirent à soo iDvitafcioD, et cette tentative 4e réastance n'eat 
d^tttre effet que de porter au comble J'exaspératioD des démo- 
cratee* Le peuple s'attroupa, dit un anoalistei les métiers prirent 
les armes, gardèrent tes portes de la ville, les prisons, les carre- 
fours ; firent suspendre les feuctiomiaires suspects, surveiller les 
bourgeois, et décréter lesAiisifis, remprisoonemeat, la confisca- 
tion Um assemblée de la CoUacfi^.t/fme le ^% août, demanda 
que Ton fermât les* issues par lesquelles on pourrait conduire le 
blé à la mer ; que l'on cherchât l'artillerie à Bruges et à Gavre ; 
que l'on ajjprofondit les fosses do la ville , que 1 on déployiU le 
grand étendard de la commune; enfin que, selon les anciens pri- 
vilèges, défense fût faite aux cloîtres et aux paysans de faire 
métier ou négoce dans un rayon de trois lieues autour de la cité. 

L'éloignement de Charles-Quint et 1 indécision du gouverne- 
ment avaient d'abord encouragé la haute bourgeoisie ; mainte- 
nant elle était dépassée par m pwrti extrême, dont les membres 
portaieol le nom de Crman ?. On citait, comme ét^nt particu* 
tifcremen!: affiliés à .cetle botlon démiieqgique : les métiers des 
menniers, des tapipsierSj dé9 bateliers, ûeB. fior<kipQf^iiner9, des 
maréchauxoforrants et des copslructeurs de navi^. S'ils ne 
renversèrent pas complètement le pouvoir de GbarlesOuint en 
Flandre^ c'est que leurs moyens d'action n'étaient pas propor*- 
tûmnés à Fétendue de leurs projets ; c'est que, d'un autre côté, 
ils ne purent compter sur une diversion de la France, François et 
Charles s'étant réconciliés dans l'entrevue d'Aigues-Mortes. Les 
métiers avaient donc suspendu la levée des impôts et fortifié la 

' InfurmUon dn Gantoii «km Ctorbi^QuAil, par Sraini ; «itrait du 
recueil dés Mémoim eowlnmé» de CAcadéad» d$8 seleneeé et Mfe»<-Mlràff 
de BruœeOe»; pp. 46-47. 

* D'après i^iaterprétattoii qui a le plus de fèodeiMnt, Cnmr signifiait 
jomttn, vmiftma^. 
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commune, Des capitaines avaient été élus, les hommes eo état de 
porter les aunes divisés par eoimétabliei, et des députés envoyés 
aux antres villes de Flaodie poor les engager à se joindre à la 
eoffinmoe insniigée. L'aUianoe fut aooeptée par plasiears villes 
et boQitsades, principalement par Courtrai et Audenarde. 

Parmi les anciens magistrats, déjft arrêtés, se trouvait on 
vieillard de soixante-qoinae ans, Lîévin Pien ou Pyen. Cet 
homme» .jUanehi dans les fonctions communales, est appliqué 
trois fois à la torture, en présence des déliés 'des dnquante- 
trois métiers et des membres de la /oj obligés, sous peine de mort, 
d'assister à cet affreux spectacle. Pendant que le bourreau brisait 
les membres du vieillard, les plus exaltes criaient : « Tournez 
« encoires ung tour, et estriquiez bien ce méchant qui nous a 
ji ainsi desrobé et mangié les biens de la ville, et aussy faict et 
H allé à rencontre de nos privil^es. » Le 28 août, l'échevioage, 
intimidé par les démagogues, eut l'insigne lâcheté de prononcer 
une sentence de mort contre Uévia Pien, sous prétexte qu'il 
avait fait à la gouvernante un rapport inexact sur l'afEadre de 
l>ide, qu'il avait dérobé «[es matériaux de la ville pour bâtir sa 
maison, enfin qu'il avait violé le mctsI de la fjSk, c'esi-à-dire, 
floustrait d'anciennes chartes* Le malheureux vieillard, victime 
de cette fiâriease réaction, fut transporté, le 30 août, sar un 
écbalMid dressé en face du S'Gravoisteen. Quoique brisé par la 
torture, il montrait une grande énei^; avant de livrer sa téte 
an bourreau, il dit au peuple : « Enfiints, je sçay bien que. aus- 
« sitôt que vous aurez vu mon sang, et en dedans brief temps 
« après, que serez dollens de ce que faites présentement et me 
.< regretterez, mais il sera trop tard '. » D'autres prisonniers 
furent également torturés, et l'un d entre eux, Jehan V^n Waes- 
berghe, ne survécut pas à ses souffrances. 



* JMoliof» des frouUeêt p. iH. 
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Les Creetm s'attaquèreot eosoite à Tatitorité souveraine. 
En 1545, GharieSi en sa qualité de comte de Flaodce, avait 
rendu un décret pour assurer rezéeution du traité de Cadsand, 
par lequel Maximilien, son aïeule s'était proposé de mettre fin à 
la prépondérance redoutaUe.et parfois iojuste que la villedeGand 
exerpait sur son district. Le décret de 4516 étant écrit sur par^ 
chemin , les factieux l'appelaient par dérision calfvel (peau de 
veau). Encouragés par la honteuse condescendance des bour- 
geois et des échevins, les métiers, an lieu de déposer les armes 
et de reprendre leurs occupations, comme le demandait le pre- 
mier viembre de la commune, mirent pour condition à leur retraite 
la lacération du diplôme de t5i5. Après avoir d abord résisté à 
cette prétention audacieuse, Téchevinage consentit à convoquer 
une nouvelle Collace, qui se réunit le 2 septembre. Les bour- 
geois, assemblés dans le doltre des jacobins, s'apprêtaient à délir 
bérer lorsque quatre ou dnq compagnons pauvres, qui n'appar» 
tenaient à aucun métier, se présentèitot pour voter avee eux, 
sous pr^exte qu'ils étaient ces propriétaires d'héritages {adhé' 
rUét) dont l'agrégation au premier membre de la commune avait 
été décidée le S8 août. Les bourgeois, dominés par ces hommes 
résolus, n'osèrent plus protester ouvertement contre fade de 
rébellion que le parti extrême exigeait. La lacération du diplôme 
de 4515, des poursuites contre les échevins de cette année encore 
vivants, l'ajournement de la mise à ferme des impôts jusquà 
l'époque oii la commune aurait obtenu ce qu'elle demandait, les 
trois membres votèrent et décrétèrent tout, sans opposition. 
Les bourgeois, dans leur frayeur, proposèrent même la lacération 
de la paix de Cadsand ; mais les métiers et les tisserands ne 
voulurent pas aller si loin '. Du reste, les décisions audacieuses 
de la Colittce furent exécutées le jour même. 

1 BrasHBT, Insumelion d0$ Gantoii anOit C^artet-Huba, pp. 
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Le décrol de 4515 Ait placé sur ud bureau dans la maison 
échevinale} el, en présence de la Un, des doyens des métiers, des 
bourgeois, du peuple, on outragea Tautorité du prinoe. Le grand 
doiyen de» métiers, le doyen des tisserands, le premier écbevin 
de la kmir$ et le premier écbevin des pardum décMrèrent suc- 
eassiTement avec un couteau l'ordonnance proscrite ; elle fut 
ensuite remise au peuple et lacérée en mille fragments, que les 
factieux attachèrent, en signe de ralliement, h leurs chapeaux. 
Quant à la lacération de la paix de Cadsand, réclamée par les 
exaltés, après avoir été proposée par la hourgeoisie. on n'y donna 
pas suite ; mais on adopta une nouvelle formule de serment qui 
ne mentionnait plus ce traité, si impopulaire à Gand. 

Ces derniers actes, auxquels les bourgeois avaient participé 
par contrainte et par faiblesse, déterminèrent enfin la scission 
qui se piépaiait depuis quelque temps. Les Crmers devinrent 
le parti dominant et priront aussitôt des mesures énergiques 
contre les marchands et lesofBders du prinoe qui abandonnaient 
une ville livrée à Tanarobie. Leurs biens furent confisqués. 
Gomme le grand doyen des métiers (Jean de Block) avait aussi 
émigré, en le remplaça provisoirement par Uévin Ebscap, mar- 
chand de bois et mfiltre charpentier, l'on des chefis du parti 
extrême. L'audace de cette faction devenait cbaqae jour plus 
grande. Bien que la magistrature communale cùl docilement 
obéi aux Creesers, condamne à mort Liévin Pien et déchiré le 
ctUfvel, elle représentait en réalité la bourgeoisie , on lui repro- 
cha sa modération, et elle fut condamnée. Le 17 septembre, une 
Coliace demanda le remplacement des échevins du collège de la 
Keure, et, le i 9, des députés des trois membres de la commune 
allèrent transmettre ce vœu à la reine Marie. 

La gouvernante, après avoir vainement essayé de repousser ces 
nouvelles prétentions, dut se résigner. Elle n'avait point les forces 
nécessaires pour comprimer la sédition qui s'était déclarée à Gand, 
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etjon pouvait craindre qu'âne résistance onverte, maisinoomplète 
et inelBcace, ne détenmnàt une révolte dan» toute la Flandre et 
dans les provinces voisines. Des étrangers, croyait-on, se seraient 
jointe aax Flamands pour piller les églises et les abbayes, les 
nobles et les riches ; car tous auraient été unis par lo même désir ; 
assurer le triomphe du luthéranisme, anéantir la religion catho- 
lique, établir une république où toutes choses seraient com- 
munes '. La capitale de la Flandre était, en ces circonstances, 
assez puissante pour tenir le gouvernement en échec. Un anna- 
liste contemporain disait de Gand que ce n'était point une ville 
mais un pays, tant était considérable le nombre des maisons, 
des hôtels, des édifices, des cloîtres, des chapelles, des hôpitaux. 
Sous le rapport de l'étendue, Gand pouvait alors rivaliser avec 
Borne et Milan : elle avait plus de trois liettes de droait. La cité 
éteit riche, industrieuse. Le peuple, fiar de seslibsrtés, rappelait 
avec orguàlleslattes si nombrausesque cette grande et redontebio 
commune avait soutenues contre les anciens comtes de Flandre* 
La gonvemante avait envoyé à Gand Adolphe de Bourgogne^ 
seigneur de Beveren, le président du grand conseil de Kalines et 
le seigneur de Lieddcerlce, chargés secrètement de traiter avec . 
les doyens des métiers et les membres les phis influente de la 
commune ; mais ces négociations ayant été divulguées, le peuple 
sirnta et menaça de retenir les envoyés de la reins; comme 
otages si I on ne procédait incontinent ù l élection d'un nouveau 
magistrat. Pour ne pas mettre en danger les jours de ses dé- 
putés, la reine consentit, le 26 septembre uu soir, à signer la 
commission dont ils avaient besoin pour pr<xéder à l'élection ; 
mais non contente de faire dreasér un acte de protestation en 
présence des membres du gouvernement, elle fit sceller en sa 
présence la commission qu'elle envoyait, à ses députés, apr&s 

I IMatkm desinnMn deGtmd, p. iS. 
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avoir écrit de sa main soQsJa cire: *FiKrfbirw,9lpmré»itK'fltm 
grand mal ojfoonieiUi eeito eommitnon. Kaub *. » Les nouveaux 
éohevins, oommës le magistrat des Cnum, furent iosuUés, 
après avoir prêté un serment, dans lequel il n'était plus Mt 
mention de la paix de Cadsand ni du décret de 4516. Mais ces 
grandes concessions ne satisfirent pas encore les chefs clos mu- 
tins : ils avaient la prétention de faire de Gand une commune 
indc'iiendante, non sujette à aucun prince, comme il y en avait 
plusieurs en Allemagne et en Italie ». 

Non-seulement la régente des Pays-Bas informait Charles- 
Quint, dans une correspondance régulière, do tous les incidents 
de l'insurrection des Gantois , mais elle avait de plus envoyé à 
Madrid Adrien de Groy, comte du Rœulx, gouverneur et capi- 
taine général de l'Artois, avec la mission spéciale de fournir à 
l'empereur tous les renseignements nécessaires sur les troubles 
de la Flandre. Gharies chargea le comte du Aoeulx de ftiire un 
dernier elfort auprès des Gantois pour les apaiser. 

Ce personnage dut accepter une mission qui pouvait devenir 
périlleuse. A son arrivée dans les Pays-Bas, il chercha d'abord à 
s'enquérir de la situation réelle de la commune insurgée et eut 
une entrevue avec le grand bailli de Gand, qui était botû secrè- 
tement de cette ville, déguisé en domestique et non sans risque 
pour sa vie, s'il avait été découvert. Après cette conférence, le 
comte du Kœulx entra à Gand le 31 octobre, parut <ievant la 
CoUace, rappela aux habitants la puissance de i empereur et la 
reconnaissiince qu'ils lui devaient pour les avoir affranchis de lu 
juridiction du parlement de Paris ; puis il exigea que la com- 
mune déposât les armes, qu'elle s'abstint d intervenir dans l'exer- 
cice de la justice criminelle et que les accises fussent immédiate- 

■ DtÊOonTèdettmMa, p. i3S. 
> Mamm des tronUes, p. S6. 
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ment rétabiks. En cas de refue, il les menaçait de la venue 
prochaine du plus redoutable potentat de la chrétienté. 

La boorgeoisie se montrait disposée à seconder le comte du 
Rœulz. Mais les OntÊen ne voulaient ni s'humilier ni renoncer 
à leur pouvdr ; ils supposaient d'ailleurs que les Turcs et les 
luthériens empêcheraient bien Tempereiir d'intervenir personael- 
lement dans leurs débats. 

Il y avait, au reste, diverses opinions dans la bourgeoisie et le 
peuple. Les uns voulaient contraindre le comte du Uœulx d être 
leur gouverneur et lui donner des hallebardiers pour qu'il les di- 
rigeât œmme ils l'entendraient ; les autres voulaient le prier 
d'accepter le gouvernement et de rester avec eux jusqu'à l'arri- 
vée de l'empereur ; d'autres encore rejetaient ces propositions, 
proféraient des menaces et poussaient leur cri de ralliement : 
Cm, cm, emoat, cmoat 

La populace gantoise, grossie pa^ une tourbe de vagabonds et 
de repris de justice accourus de tous les points du comté, était 
alors sous l'inflaence des plus détestables passions. Les pauvres 
apostrophaient rudement les riches dans les rues ; « Passes 
« oultrel leur criait-on, le temps viendra bientôt que nous pos- 
<c séderons de vos richesses à notre tour, car vous en avez assez 
♦i possédé, et vous posséderez de nos pauvretés à votre tour; 
u vous saurez ce t{ue c'est d'icelles et nous saurons ce que c'est 
« de vos richesses, et nous porterons vos belles robes et vous 
« porterez les nôtres, qui sont bien laides et de petite valeur >• 
Les haines religieuses se mêlaient aux convoitises de la popu- 
lace; nonnseulement Laurent Glaes, chef des Creesers, et ses 
principaux adhérents professaient les doctrines luthériennes, 
mais ils étaient eux-mêmes débordés jiar les anabaptistes, qui 

< DîMOurt du fnmbfa, p. MO. 
' ItdIaiMm ifei ffXwMw, p. 37. 
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poussaient à la spoliation des riches et à la fondation d'un nou- 
veau Munster. Déjà les portes des couvents avaient été brisées 
à coups de haches ; on voulait préluder ainsi au saccagement do 
la ville entière. Le 4 novembre était le jour fixé pour ! exécution 
de ce complot : les exaltés et les pauvres devaient piller tous les 
riches, tant ecclésiastiques que séculiers , et se faire seigneurs 
de la ville. On devait en même temps se rendre maitre du comte 
du Rœulx et s'emparer de l'hôtel des échevins. Mais cette conspi» 
raUon Alt heureusement éventée. Les nobles, les ecclésiastiques 
et les faoargeoiSi aidés de quelques-uns des méden, prirent les 
armes et se rendirent, avec leur artillerie, au couvent des frères 
prêcheurs ; à quelques pas de là, se réunissaient, près de la mai- 
son des tissèrands, les tati&m et le» pillards ; des religieuK se 
jetèrent entre les deux partis et réussirent à calmer les adhérents 
des Creesers, déjà intimidés d'ailleurs par Tattitude de la bour- 
geoisie, rendue plus éoei^ique par la crainte de perdre ses biens ' . 

Le G, d'après les propositions du comte du Rœulx , on [)rit en 
Colluce les décisions suivantes : qu'on mettrait accise sur le vin 
et forte cervoisc , mais moindre que l'ancienne; que la justice 
pourrait agir librement à 1 égard des prisonniers: que les métiers 
déposeraient les armes et que tous les artisans reprendraient 
leurs travaux. On refusa de sceller un contrat portant que les 
trois membres de la commune resteraient unis, qu'ils ne pour- 
raient rien traiter avec l'empereur que de commun accord, et 
qu'ils promettaient de vivre et de mourir ensemble. Mais la 
bourgeoisie ne tarda point à fiûbUr de nouveau. Une CoUace tenue 
le 8 défit ce qu'avait fait celle du 6, et le lendemain le comte du 
Bœulz quitta la ville, après avoir couru des dangers personnels v 

En annonçant l'arrivée prochaine de l'empereur, le comte du 

I Relation (les troubles, p. 34 et suiv. 
' BoHbMËT, oper. cit., p. 44. 
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BoBulx n'avait pas adraesé une vaine menace aux Gantois. Depuis 
pinsiears mois, Gliarlea avait pris la râsolution de revenir dans les 
Payi»to, aotant pour dompter la rébellion de la plus paissant» 
commune de Flandre que pour s'opposer aux progrto des luthé* 
riens et surtout des sectes dont le communisme était le but final. 
On a prétendu aussi qu'il nourrissait le projet de substituer aux 
privilèges, qui assuraient l'indépendance à chacune des provinces 
des Pays-Bas, un gouvernement absolu , fondé sur un système 
uniforme d'administration et de législation '. Mais ù combien de 
dangers Charles-Quint ne se serait-il pas vu exposé avant que 
d'arriver en Flandre , s'il se fût déterminé à prendre la route 
d'Allemagne ? 11 aurait eu besoin d'être bien accompagné pour 
passer en sûreté sur les terres des princes protestants; que, ail 
prenait la voie de l'Océan, n'avaitr*il pas à craindre que quelque 
tempête ne le jetAl, désarmé, sur les o6tes de Flandre ou sur 
celles d'Angleterre ? Et, dans ce cas, il serait tombé ou entre les 
mains des rebelles, ou entre celles de Henri YIII, avec qui U était 
irrécondliablement brouillé, depuis le divorce de ce prince avec 
Catherine d'Aragon. Toutes cesconsidérations décidèrent Gbarles- 
Qaint pour la route de France *. Les Gantois, disent les mé- 
moires ft^nçais, avalent député au roi, comme ft leur seigneur 
suzerain , pour se mettre sous sa protection ; ils lui promettaient 
môme, s'il voulait les soutenir, de le rendre muitre de tous les 
Pays-Bas. François I", ne voulant pas enfreindre la trêve qu'il 
venait de conclure, non-seulement refusa leurs offres, mais il fit 
encore savoir à Charl^-Quint leurs mauvaises dispositions 

• Histoire des Pays-Bas, par E. de Mktkukx (édilion de 4018), Uv. il. 
" Idéimircs de Martin et Guillaume du Bellay, l. IV, p. 403. 

• Ib., t. IV, p. 402 et Rfccueil de M. Gachard (appendice), p. 25i. L'em- 
pereur écrivait à la rdne Uarie le 30 septembre 4539 : • Tenant en consi- 
« dération qœ, puisque lesdits de . Gand wt poussé si avant et tant se 
• deshontez et perdu le vergotgne que de recùurir à la Pnmee, il bit gran- 
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Que François I** eût manifesté plus d'une fois le désîr de faire 
les honneurs de son royaume Charles-Quint, devenu son beau- 
frère, on ne peut en douter , mais l'empereur était trop prudent 
pour se livrer, sans avoir obtenu des garanties, entre les mains 
de son ancien ennemi. Le 27 septembre 1539, François de los 
Govos, graod commandeur de Léon, secrétaire de Gbaries>Quint, 
et le seigneur de Granvelle, garde des sceaux, faisaient connaître 
les intentions de leur maître à l'abbé de Saiot-Viocent, ambas* 
sadeor de l'emperear en France. 11 devait avertir en secret la 
reine Éléonore du désir de son de traverser la France ; 
fàire la même oommunication an connétable ; et tenir la main 
à oe que le roi, la reine, le dauphin, lé duc d'Orléans, le conné- 
table et le cardinal Jean de Lorraine écrivissent des lettres afièo- 
toeuaes pour persuader à l'empereur de traverser la France, sans 
faire mention toutefois qu'ils eussent entendu expressément sa 
volonté à cet égard. Hais ils devaient s'appuyer sur la' parfàite 
amitié qui existait entre les deux souverains et sur les appro- 
ches de l'hiver, qui empêcherait 1 empereur de prendre la route 
de mer; ils devaient lui donner l assurance qu'il pourrait i)asser 
par la France comnie par ses propres royaumes, selon et coinnie 
il voudrait, et sans parler d'affiures, ni s'y arrêter et séjourner 
au delà de son bon plaisir Les ambassadeurs de l'empereur 
vinrent à Compi^ne , oîi se trouvait alors François 1'% et lui 

• dément à craindre qu'ils fassent tout le pis qu'ils pourront, par extrême 

• d40eq)éfatioii ; et, cires que je tiens qu'Os ne trouveront fianreur ni assis- 
N tance du c6té dudit France, comme ledit seigneur Roy et le oonnestable 

« ronl asseuré à mon ambassadeur, etc. > M. Borgnet pense que les Gan- 
tois, en s'adressant i^ François I", se Feraient bornés à solliciter l'appui de 
ce prince s<ins vouloir nliénor leur indopcndanco. - Celle question, ;iu 
surplus, ;i été élucideo par M. Garh.itd, ;nissi complélenieut que les docu- 
ments le pcrmelteiit. (Inlrod. de la lielation îles troubles, p. XXIII.) 
) Recueil de M. Gacbard (appendice;, p. 250. 
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firent les plus séduisantes promesses ; ils l'assurèrent, d'après les 
mémoires français, que lintention de Vempereur était de 'lui 
accorder à lui-même, ou à l'un de ses fils, l'iiivestiture du duché 

de Milan '. 

Le 7 octobre, François écrivit de sa main à Charles-Quinl 
pour l'engager ù prendre son chemin par la France, et il sous- 
crivit l'engagement, sur son honneur et en foi de prince et do bon 
frère, que , passant par le royaume de France, l'empereur y 
recevrait le môme aocaeil que le roi lui-même *. Le M, le dau- 
phin écrivit à l'empereur une lettre conçue à peu près dans les 
mêmes termes. Charles avait dénré cette assurance du dauphin, 
paroe que la santé du roi était fortement ébranlée et qu'il fellait 
se piécautlonner contre toutes les éventualités. Les ministres et 
les principaux seigneurs de la cour de France écrivirent aussi à 
l'empereur pour garantir la parole de leur maître 

Ayant obtenu toutes ces aasoranoes, Gharles-Quint partit de 
Madrid le 10 novembre, arriva le 13 à Ségovie et le SO à Valla- 
doKd. n prit la poste dans cette ville et se fit accompagner du 
duc d'Albe, du seigneur de Boussu, de don l'edro de la Cueva, 
maître d'hôlel , du seigneur de Rye, sommelier de corps, du 
comte d'Egmont, de don Henri de Tolède, des seigneurs de la 
Chaulx , de Flaigy et d'Arbays , gentilshommes de sa chambre, 
et de deux secrétaires d'état. Bave et Ydiaquez. Le garde des 

I Mémoires de da Bellay, t. IV, p. 403. 

' Recueil de M. Gachard (appmdice), p. 269. 

* La rcino Marie, après avoir appris la détermination de François I»"-, 
lui écrivit le 1 1 novembre, qu'elle chargeait messire Cornille Sceppei us de 
Je i-emercier et de lui témoigner la joie qu'elle ressentait du passage de 
l'eraporeur par la France. « Espérant, ajoutait-elle, que, après le plaisir que 
• aurez eu de le voir, que j'en aurai aussi ma part, et même que de ce 
1 s'ensuivra qiw vous verni tous ensemble, qui est la choee du mmide 
" que plu» je désire, i* (Archives de raudience.) 
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sceaux Graavdle avait déjà quitté Madrid le \- novembre. Dana 
le tnget de Saiot-Sébastien à Pontarabie , l'eroperear renoontra 
le duc d'Orléans, second fils de François 1* ; ils firent route en- 
semble, et le S8, étant arrivés à Bayonne, ils y trouvèrent le 
dauphin, accompagné du cardinal de Gliàtillon, da connétableet 
de plusieurs princes et seigneurs de France. Le connétable, 
chargé de la conduite des deux princes , pria l'empereur de les 
accepter en otage. Charles répondit . « J'accepte roffre que le roi 
« mon frère me fait des deux princes, mes cousins, non pas pour 
« les envoyer en otage en Espagne , mais afin de les retenir au- 
« près de ma personne, pour être mes compagnons de voyage. » 
L'empereur était trop habile pour ne pas voir que s'il eût accepté 
l'offre qu'on lui Seusait, cette marque de défiance de sa part aurait 
bien pu être cause , ou qu'on l'eût arrêté , ou du moins qu'on 
l'eût obligé de donner par écrit la promesse qu'il avait faite 
d'accorder l'investiture du Milanais au duc d'Oriéans. C'était Ift 
d'ailleurs le sentiment du cardinal de Tournon et d'autres mem- 
bres du conseil du roi ; mais le connétable fut d'un avis con- 
traire , et le fit prévaloir , parce qull s'accordait avec les senti- 
ments généreux de François I* ' . L'empereur fut reçu à Bayonné 
avec la plus grande magnificence. Les prisons ftirent ouvertes, 
et il fit grâce à tous les prisonniers qu'il lui plut de délivrer," 
agissant avec autant d'autorité que s'il eût été dans ses propres 
États. Il arriva le 1«' décembre à Bordeaux, et le 10 au château 
de Loches, où l'attendaient François I" et la reine Éléonore. lisse 
dirigèrent ensuite, avec l'empereur, vers le château de Fontai- 
nebleau, où ils se reposèrent pendant six jours. Le 31 décembre, 
Gharles-Quint vint coucher au bois de Yincennes , et, le lende- 
main, il s'achemina vers Paris. 
C'était le 4* janvier 4540. Les Parisiens, impatients de voir 

1 MHMÀm de du Bellay, t. IV, p. MB. 
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celui qui avait tenu leur roi captif, setaient nvnncés jusqu'à 
plus d'une lieue hors des portes ; le parlement, les gentilshommes, 
les marchands , les clercs de l'université, toutes les corporations 
attendaient processionnellement le puissant empereur, le vain* 
queur de Pavie , le con4^éraDt de Tunis, devenu l'hôte de Fran- 
çois 1*'. « Vive l'emperaor Gliarles avec le roy Franchi, criaii- 
« on, et paix aoit à jamais entre eulz et leurs enHants '! » Cbarles- 
Quiaet monta «ur une mnle et se rendît à J'^ise de Notre-Dame, 
selon la coutume des rois de Vnpod, lorsqulis ftôsaieat leur en- 
trée dans Ja capitale. U avait à sa droite le dauphin et à sa gauche 
le duc4*0riéan8 ; le connétable portait Tépée nue comme ^ le 
roio&t été présent. Âpite avoir assisté au 7e Jkum^ remperanr 
* remonta sur sa mule et alla souper et loger au palais. U séjomma 
huit jours environ à Paris. Il délivra , comme il avait fait à 
Bayonne , les prisonniers qui étaient détenus dans les différentes 
prisons de la ville. 

- Tant d'honneurs ne rassuraient pas entièrement le défiant 
empereur, et il était impatient de sortir du royaume. Ses craintes 
n'étiSuent pas sans fondement. 11 savait, à n'en pouvoir douter, 
que bien des gens de la cour ne cessaient de répéter au roi qu'il 
devait se ressouvenir qu'il avait été prisonnier à Madrid et proû- 
tQT de la belle occasion qu'il avait de se venger. De ce nombre 
était.la duchesse d'Étampes ; ce fUt de la bouche même du roi 
que l'empereur rapprit. « Vpyes-vous, mon Mm, cette belle 
« dame, lui dilril, en lui montrant la duchesse, elle est d'avis 
tt que ne vous laisse point sortir de Paris, que vous n'ayez révfh 
« qué le traité de Hadrid. » L'empereur, un peu étonné, répondit 
froidement: « Si l'avis est boQ, il £aiut le suivre. • Mais ses in- 
quiétudes ne laissèrent pas que d'augmenter; et, dès le leode- 
muin, il eut recours à une galanterie pour gagner les bonnes 

i Relation des trouble» de Gand, p. i9. 
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grâces de la duchesse d'fitampes. Gomme il allait se laver les 
maioB pour se mettre à table, il tira de son doigt ua anneau , ob 
il y avait un diamant d'nn très-grand prix et le laissa tomber 
exprès à terre ; la duchesse, qui présentait la serviette, le releva 
et voulut le rendre : > Non, madame , lui dit-il, il est en trop 
«.beUe main , pour le reprendre , je vous prie de le garder pour 
« l'amour de mol n 

François I* avait d*al)ord annoncé l'intention d'accompagner 
Tempereur jusque dans les Pays-Bas et m^mo jusqu'à Bruxelles. 
Déjà on y faisait des [iréparatifs pour le recevoir convenable- 
ment : mais s étant ravisé, il fit ses adieux à l'empereur, le 9 jan- 
vier, à Saint-Quentin. Le dauphin, le duc d'Orléans, le cardinal 
de Châliilon, le connétable de France, les ducs de Vendôme et 
de Nevers, plusieurs autres seigneurs (en tout mille chevaux), 
suivirent Charles- Quint jusqu'à Yalenciennes. Â Cambrai, les 
seigneurs belges , veniiB au-devant de leur aooverain, s'étaient 
jointa au oortégs. La reine Marie attendait l'empereur à Yalen- 
donnes, oi& il deseenlit dans l'antique palais élevé au su* siècle 
par fiaodoiûn lY, comte de Hainaut, et appelé la Salle^ConUe. 
En peu de j<|uiB^ la ville fut pleine de aâgneors et de gentils- 
hommes, qui arrivaieiit otoiMeuleibent des autres provinces des 
•Pays-Bas, mais eneora d'Espagne, de Naples, de 8ioile, d'Italie 
et d'Alleraagne *. Gharlefr4îuint avait promis, prétend-on, que, 
dès qu'il serait arrivé dans la première ville de son comté de 
Flandre, il donnerait au duc d'Orléans l'investiture du duché de 
Milan. Mais ce fut inutilement que les ambassadeurs du roi de 
France le sommèrent de tenir sa parole. Il répondit qu'il délibé- 
rerait sur cette affaire avec son conseil ; et que, dès qu il aurait 
soumis ses sujets rebelles, il songerait ^ conteoler le roi, son 

' jr^moirit de da Bellay, t. IV, p. 444. 
* JMolion dMfnmMto de Gaïul, p. 66. 
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beau-frère. Du Bellay pense qoe, si les forces de Tenipereur n'eus- 
sent pas suffi pour mettre les Gantob à la raison, il aurait eu 
recours à la France, et, dans ce cas, il n'aurait pu se dispenser 
d'eflbctuer ses promesses 

Gharles-Quint était d^à sur la route de Paris avant que les 
Gantois eussent voulu croire quil venait' pour rétablir IMre 
dans leur commune. Mais les messagers qu'ils envoyèrent en 
France leur firent connaîtro la vérité; alors ils commencèrent à 
s'inquiéter et résolurent de prévenir de faux rapports en délé- 
guant (juelques-uns de leurs notables à Valenciennes. La dépu- 
tation , partie de Gand le 1 1 janvier, était composée de deux 
représentants de l'échevinage, de trois de la bourgeoisie, de cinq 
des métiers et du pensionnaire de la ville. Mais lorsqu'il eut 
appris que ces députés approchaient de Valenciennes, Gharles- 
Quint leur enjoignit de retourner à Saint-Âmand et d'y attendre 
ses ordres. La présence des princes.fran^ justifiait cette mesure 
UB peu brutale. 11 n'était besoin, disaitron , que les étrangers 
sussent au vrai les afilBàres de ceux de Gand ; ils en savaient d^à 
assez, car, dq>uis plus de six mois, on ne parlait dans tout le 
pays que d'eux. Les princes français ayant pris congé de l'empe- 
reur le 24, dès le lendemain, les députés de Gand obtinrent 
audience. Ils se disposaient à présenter leur défense; mais Charles- 
Quint les interrompit pour leur dire que « à ces fins il estoit venu 
« en ses pays de par deçà, en bonne diligence et en grand travail 
« et danger de sa personne, par temps d'hiver, pour mettre et 
« donner bon ordre et police aux afibires de la ville de Gand, et 
« y venir faire les punitions et corrections -de méfidts commis 
« par les habitants d'ioelle, selon quil tronveroit par raison et 
« justice se devour ftiire : ce quil feroit de (elle sorte qu^Uen 
« «eroil m^ïnocre et que ses autres villes, pays et sujets, y pren- 

I Mémoint de do Bellay, t. IV, p. 445. 
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« droient exemple de non foire le semblable, car c'étoit un de 
« ses plus grands désirs ; qu'il se trouveroit bientôt de sa propre 

« personne en la ville de Gand, qu'alors il pourvoirolt à tout et 
« que son dessein étoit d'y entrer en prince et seigneur souve- 
u rain » 

Les députés rentrèrent à Gand le 28 avec cette réponse, qui 
devait augmenter sinon l'irritation, du moins les inquiétudes de 
la commune. Au surplus, des ordres avaient déjà été donnés pour 
réunir les bandes de guerre et les échelonner sur la route de Gand. 

L'empereur quitta Valenciennes le 26 janvier, arriva le d9 à 
Braxelles, et, le 9 février, partit pour la capitale de la Flandre, 
prenant sa rente par Alost et Termonde. Le U, les Gantois 
virent enfin leur redouté seigneur : les magistrats et les notables 
de la commune l'attendaient, suivant la coutume, pour lui pré- 
senter les deb de la ville. Gbarles-Qnint était précédé de buit 
cents hommes des bandes d'ordonnance, la lance au poing, et de 
quatre à cinq mille piétons allemands, picquenaircs , hallebar- 
diers et arquebusiers, marchant tous en ordre de bataille. La 
reine de Hongrie, ainsi que la duchesse douairière de Milan che- 
vauchaient à côté de l'enipereur, et, dans son cortège, on remar- 
quait plusieurs cardinaux, archevêques et évéques ; des princes, 
ducs, marquis, comtes et barons ; la plupart des chevaliers de la 
Toison d'or ; les ambassadeurs du pape, des rois de France, 
d'Angleterre, de Portugal et de Pologne; enfin un grand nombre 
de gentilshommes de tons pays, de Belgique, d'Espagne, de 
Naples, dltalie et d'Allemagne; les officiers de la maison impé- 
riale, lesardiersdeoorpsetleshallebordiersde la garde fermaient 
la marche, dette entrée imposante se fit dans le plus grand oidre 
et dora plus de six heures. On eut soin de répartir les troupes 
de manière à cerner les Gantois en cas d'émeute. 

* Relation de» troubles de Gand, pp. 60-6 1. 
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L'arrivée de Gharles-Quint donna une autre physionomie ft 
cette commune naguère si tumultueuse. Btle devint la cour du 

César germanique, roi d'Espagne, de Naples, de Sicile, et domi- 
nateur des Indes. Des gens de tous quartiers et de tous pays, 
tant ccclcsiastiquos que séculiers, affluaient dans la ville, si bien 
qu'on estima bientôt que soixante mille têtes et quinze mille 
chevaux avaient été attirés à Gand par le séjour de 1 empereur. 
Ferdinand, roi des Romains, était venu aussi rejoindre son frère, 
avec plusieurs princes d'Allemagne ' . 

Gomme GJiarles^aint différait de sévir contre les insurgés, 
ceux-ci reprirent courage. « On ne nous fsra rien, disaient-ils 
entre eux ; n'ayons plus de crainte, car si l'empereur nous eût 
voulu mal, on nous l'eût ftiit dès quil entra en cette ville. » Ils 
croyaient qu'ils en seraient quittes en payant une grosse amende 
et lès frais de l'arrivée et du séjour du monarque. Ils ignoraient 
que l'empereur faisait betogwr seerètemSDt et diligemment ; qu'il 
voulait que tout fût mis par écrit, et sur ce avoir bon conseil et 
avis, car Charles, dit l'annaliste contemporain, était un prince 
froid, sage et mesuré dans toutes ses affaires. 

II fit enfin arrêter les principaux auteurs des troubles, et ferma 
toute retraite aux suspects, car il avait été enjoint aux baillis des 
différentes villes de Flandre de saisir les Gantois fugitifs. Bientôt 
les membres de l'échevinage comparurent devant l'empereur, 
Sflsis dans Tune des plus grandes chambres de sa oour, portes 
ouvertes. Après avoir entendu, téte nue, le réquisitoire du pro- 
cureur du grand conseil de Valines, ils en demandèrent copie 
avec un délai pour y répondre ; dix jours leur ftirent accordés. 
Ils réunirent les bourgeois et les doyens des métiers pour prendre 
leur avis; et, après cette délibération, ils s'empressèrent de 
recueillir les matériaux nécessaires à leur défense. L'auteur con< 

> JMalion de» troubles lie Garni, pp. 03 et suiv. 
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temporain prétend qulto eussent mieux Adt d'avouer leurs torts 
et d'en demander pardon t l'empereor se serait rappelé que son 
père avait vn le jour à Bruges, que luinnéme ëtait oé à Gand, 

et, en vrai Flamand, il eût été plus clément envers ses compa- 
triotes Aucun avocat n'osant se mettre à la disposition de la 
commune, le magistrat dut présenter à l'empereur une requ(^te 
011 il exposait ses vains efforts pour se procurer des di fenscurs. 
Charles-Quint ordonna qu'il fût fait, de sa part, commandement 
à huitavocats et à deux procureurs de prêter leur ministère aux 
accusés, 8008 peine d'interdiction et de cent livres d'amende 

Les magistrats , aidés par des procareurs , présentèrent enfin 
leur justification dans une nouvelle audience qui leur tat accordée 
le fi mars. Ils imputaient les troubles à la mauvaise administra- 
tion dont la ville avait été victin» depuis 4 584 ; il alléguaient en- 
suite qae, s'ils n'avaient pas consenti à payer en numéraire leur 
quote-part dans l'aide de 400,000 florins, c'est qu'ils ne voyaient 
ni le pays de Flandre ni la ville de Gand à ce disposés, « pour la 
pauvreté et le petit gaignage qui lors estoit audict pays et en icelle 
ville; )' que ce refus, d'ailleurs, n'était pas sans précédents ; 
enfin que l'ofTrc de la commune de fournir son contingent en 
hommes, eût servi d'une mani^ro plus expéditive à résister aux 
attaques de l'ennemi , si , au lieu d'insister sur le payement du 
subside en numéraire , on eût sommé la ville de satisfaire à ce 
qu'elle avait pnnms. Le procureur fiscal répondit longuement 
aux Gantois et prit des conclusions d'unesévérité inouïs. L'em- 
pereur dédara lui-même qu'il se ootiformerait à cet avis, voire 
bientôt, et de telle sorte qu'il en serait mémoire et que d'autres 
y prendraient exemple. L'archevêque de Palerme, présidait du 
conseil privé, ordonna aux Gantois de remettre leur justification 

' BehdoH des troubles de Gand, p. 76. 
' Stevr, oper. cit., p. 
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par écrit, ainsi que les privilèges qu'ils avaient invoqués ; ils 
connaîtraient plus tard la décision du monarque. 

Indépendamment du procès fait à la commune tout entière, 
les échcvins, conjointement avec des commissaires du prince, 
dirigeaient les interrogatoires des suspects que l'on avait arnHés. 
Mais, le 16 mars, l'empereur, considérant qu'il s'agissait de crimes 
de lèse-majesté , se réserva de statuer lui-même sur le sort des 
prisonniers, et, dès le lendemain, il ratifia, en sa qualité de 
comte de Flandre, la sentence de mort prononcée contre neuf 
d'entre eox. 

Ces neuf accusés ftirent ensuite remis entre les mains du 
prév6t de l'hdtel qui, le même jour, avant midi, lés condamna, 
par jugement, à avoir la tête tranchée, leurs corps mis sur une 
roue hors des portes de la ville et leur téte au bout d'un bâton 

attaché è ces rooes. Ils ftirent exécutés , vers trois heures , 
devant le S'Gravensleen. Parmi ces hommes dignes de pitié, 
car quelques-uns étaient plutôt égarés que coupables, on distin- 
guait Laurent Glaes , le chef lo plus ïnûiionl dcH Creesers ; Liévin 
Deherde, ancien grand doyen des métiers ; Liévin Hebsf;ap, qui 
avait exercé les mêmes fonctions et fourni le banc sur lequel 
Pyen avait été appliqué à la torture ; Guillaume Demey, orfèvre, 
Creete»' des plus redoutables et qui avait étendu la sédition dans 
les autres villes de Flandre; enfin, la plus intéressante victime 
peut-être du courroux impérial , Simon Borluut, avocat postu- 
lant au conseil de Flandre et descendant d'une fiimille illustre 
dans la bourgeoisie deGand < . Les quatre autres supplidés étaient 
de pauvres artisans. Un déploiement extraordinaire de troupes 
empêcha les plus hardis de firirele moindre effort pour arrêter 
cette sanglante réaction 
Le dimanche, 21 mars, leséchevins, les doyens elles notables 

' Steur, oper. cil, p. 124. — JMofion des troubln de Gond, p. 89. 
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de Gand vioraot se mettre à geoonx devant Pemperear poar im- 
plorer sa miséricorde. Charles-Quint répondit : •< qu'il n'avait 
d'autre désir en ce monde que d'être clément et miséricordieux. « 
Il s'émerveillait toutefois, ajouta-t-il , qn ils demandassent par- 
don de leurs méfaits, alors qu'il était bien averti que la plupart 
des habitants continuaient leur opposition et leurs murmures, et 
que, s'ils en avaient le pouvoir, ils feraient encore pis que ce 
qalls avaient fait. Il ûnit en déclarant qu'il y mettrait remède et 
les empteherait à jamais de mettre lear mauvaise volonté à exé- 
cution. Le lendemain, les magistrats de la commune allèrent à 
Taudienoe de Marie de Hongrie et lui demandèrent élément à 
genoux d'intercéder en leur feveur auprès de son frère. La gou- 
vernante se montra moins sévère, moins intraitable que Charles- 
Quint. Elle répondit qu'elle pardonnait les torts graves dont elle 
avait eu à se plaindre, l'ingratitude dont on avait payé ses 
labeurs et ses services, les injures même qu'on avait voulu faire 
à son honneur, mais que la résolution de l'empereur était immua- 
ble, qu'il voulait par un bon rt^rjiine prévenir de nouvelles sédi- 
tions et accroître la pmspérité de cette grande ville '. 

Déjà Charles-Quiot avait prip la résolution de construire une 
citadelle afin de comprimer l'esprit trop fier do ses concitoyens. 
Pour exécuter ce dessein , il visita, avec le roi des Romains, 
toute la ville et choisit l'emplacement de l'antique monastère de 
Saint-Bavon. Le Si avril, il posa lui-même la première pierre de 
la dtadelle et les travaux forent immédiatement poussés avec 
une merveilleuse activité. 

Le jeudi, 99 avril , la commune de Gand connut enfin ce que 
lui réservait l'inflexible justice de Gbarle»Onint. Il était sur.son 
trône, environné des princes, des nobles et des membres du 
grand conseil. Les échevins, les doyens et jurés des métiers 

« 

I Relation des trmMeB de Gand, pp. 94-95. 
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fareot iotrodaits'; mais Iw portes: de l'hAtel peslèrait oovertéi 
afiD que le peuple p&t«enteiidre la sentenoe du Bouyerain^ Tentas 
les chartes devaient lai éCre livrées; il coolisqaait à son profit 
tous les biefis immeuUes, râotes, artillerie, munitioiis de guerre 
appartenant à la commune , aux métiers et aux tisserands ; la 
commune devait endéans les trois jours lui faire amende hono- 
rable; elle devait lui payer, indépendamment de sa quote-part 
dans le subside de 400,000 florins, une amende de 150,000 flo- 
rins d'or , de plus à perpétuité une contribution annuelle de 
6,000 florins. Le même jour, Charles-Quiot substitue à rorgani- 
satioD démocratique de cette grande commune une autre organi- 
sation qui porte l'empreinte de sa politique absorbante, et dont il 
étend ensuite les principes aux villes qui, par leur alliaooa avec 
les Gantois, avaient excité son indignation et sa colère. La nou- 
velle constitution, imposée à la patrie des Artevelde, est appelée 
la ooneetfttm Caroline : elle prescrit un nouveau magistrat, des 
édievins éligibles tous les ans au 40 mai, mais par des commis^ 
saires du gouvemen!ient ; elle abolit la division politique de la 
ville en trois membres, réduit à vingt et un les cinquante-trois 
métiers existants, supprime les doyens et annule leurs privi- 
lèges; abolit rjL,'aloment la Co//ace sous peine de la vie ; défend 
toute réunion illégale du peuple; enlève à la commune son an- 
cienne juridiction sur les villes et bourgs de son ressort 
ordonne, enfin, que les comtes de Flandre ne jureront désormais, 
à leur avènement, que de maintenir les Gantois dans la jouis- 
sance de la concetsion CaroUm. C'était décréter la déobéance de 
la cité la plus redoutable et la plus femeuse des Pays-Bas^ 
Quelle que fttt rirritation des Gantois, il Mait se soumettre. 

' I.eqiiailier de Gund comprenait principiilenient le Vieux-liourg, les 
villes et cbûtcUenies de Coiirtrai, Audoii;irdc, Terraonde, Alost, Gramtnoat, 
Ninovo, les (Quatre Métiers et le pays de Waes. 
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Il fellQt même, le 3 xnaif foire llamende honorable Imposée k la 
ville par la aentenee impériale. Les échcvin» des deux èanet, 
lea doyeoa et jurés des métiem, dnqnaote membres du métier 
des tisserands, six de chacun des autres métiera, tous vêtus de 
robes noires et têtes nues, s'acheminèrénl deux à deux vers 
fhôte] de Teiopcreur qu'on nommait le Wal; ils étaient suivis 
de cinquante Creesers , ceux-ci en chemise, tête et pieds nus, 
et la hart au cou. Toutes les troupes avaient pris les armes et 
faisaient le guet dans les rues ; un fort détachement gardait 1 en- 
trée de 1 hôtel, car on savait que si les Gantois n eussent été con*' 
tenus, ils auraient mienz aimé monrir que de subir cette tiumi- 
iiatioo. L'empereur avait pris place au fond de la cour de l'hôtel 
sous une galerie ; il avait à ses côtés la reine Marie, et il était 
entouré des princes et aeigneure, des conseillers et de tout son 
cortège. La foule était gronde; les curieux, attirés par l'étrangeté 
de ce tableau , se pressaient même sur les murs et les toits des 
maisons.; mnison remarquait que la plupart étaient étrangers : 
les habitants ne voulaient pas être témoins de l'abaissement de 
leur commune, autrefois si puissante. Lorsque les représentants 
de la ville furent entrés dans la cour, ils se mirent tous à genoux, 
et le pensionnaire, leur organe, demanda pardon pour eux. Pen- 
dant qu'il parlait, plusieurs de ces fiers bourgeois, agenouillés 
devant leur souverain, versaient des larmes; mais ce n'était 
point le repentir qui les faisait couler, c était leur défaite. Tandis 
que l'empereur semblait réfléchir, la reine Marie se tourna vers 
son fràre et le supplia « de faire ung pardon général à tous les 
manans et habitans de sa belle ville de Gand , s» l'homewr sf 
mémoite de sa nativité, qu'U avait repue en icàle. » Charles, ému, 
pardonna ; mais, reprenant aussitôt son inflexibilité, il exigea 
que tous les articles de la sentence rendue le 29 avril fussent 
exécutés. Lui-même montra quil l'observerait ponctuellement, 
car il fit mourir, le 4 mai, cinq prisonniers qui avaient été 
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exceptés du pardoD ; ils furent même condamnée par le prévdl 
de \*hàiel • sans que ceux de la In èn eussent plus aucune con* 
naissance comme ils avaient eu des antres neuf. » Deux autres 
1)001^18 compromis, ayant été arrêtés firuieilee, furent 
exécutés au château de Vilvorde. 

Le U mai, tout était fini: la magistrature communale fat 
renouvdée sans opposition , suivant le mode prescrit par la eon^ 
cession Caroline. 

Le lendemain , Charles-Quint, la reine Marie et le roi des 
Romains quittèrent la commune abattue par ce rude et irrémé- 
diable châtiment. Ferdinand retourna eo Allemagne; Charles et 
sa sœur se reodireot à Anvers. 
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Émotion causée dans les Pays-Bas par le châtiment infligé aux Gantois. — 
Charies-Ouinl convoque les états généraux, rassure les députés et con- 
firme la reine Marie dans le gouvernement général. — Vojages dans les 
provinces. — Départ de Charlcii-Ouint pour l'Allemagne. — Expédition 
d'AIgnr. — Causes de la quatrième guerre de François I«r contre Cbarles- 
Qulnt.~ Prévofaooe de la raine Marie. ~ Dangen des Paje-Bas enrahis 
de troia oMéa à la foia.-- Activité hénfl^ de la gpammaate.— Charlea- 
Quint vient an aeooora dea Pajt-Baa. -> CSonquMe du duché de Guéldre. 

— Aaaenldée dea états généraux à Diest, en préaenoe de remperaur et 
de la raine Marie. -> Campagne de I5i4. — Paix de Graspy. — Cbariea- 
Quint récompense lea aenioea randua par Marie de Hongrie. — Don de 
la terre de Turnhout et du territoire de Binche. — Château de Mariemonl. 

— Fondation de JUarienbourg. — Goût de Marie de Hongrie pour les 
arts; sa librairie. — Victoire de Muhiberg sur l'Elbe ; le landgrave Phi- 
lippe de Hesse conduit à Malincs. — Cvrdc de Bourgogne. — Instruc- 
tions de Charles-Quint pour son fils ; éloge qu i! fait do la reine Marie. — 
Churlcïi-Qiiint se propose de régler la succession à rF.mpirc de telle sorte 
que l'infaiit Philippe serait vicaue impérial en Italie pendant le règne de 
fardiiduG MaximIUen. Réponse de l'infont : elle décèle aea arriéra- 
penaéea. » La reine Marie à Augsbourg. — Cliarle»<}uint renonce à aoo 
prcjet. — Vojfagede llnfiant PUlippe dana ks Fsaya-Bas. — Il est inau- 
guré dans les diverses provinoea comme le futur aouveram. ~ Départ de 
rempereur et du prince pour l'Allemagne. Changement daos les réso- 
lutions de Charies^int ; il veut laisser FEm^ra k son fils. — Grataites 
de Ferdinand ; sa correspondance avec la reine Marie. Négociations 

• pénibles entre Charles-Quint et son frèra. — La reine Marie appelée à 
AugBbourg. — Elle profile de son s^our pour faire adoudr, dans l'intérêt 
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«TAinren, le placard du 28 avriHBW contre les hérétiques. Graves 
dissentiments dans la famille impériale.— Charles-Quiut conjure la reine 
Marie de revenir à Augsbourg pour servir d'intermédiaire. — Transac- 
tion qu'elle propose , elle est acceptée de part et d'autre. — Résistance 
dos électeurs. — Henri II et le duc Maurice de Saxe prennent les armes 
contre Charles-Quint. — Condiiitt; cikm £;i(}tie dt' la reine Marie — Inva- 
sion du Luxembourg. — Convention do Passau. — Délivrance du land- 
grave de Hesse. — Siège de Metz. ~ La reine Marie fait envahir la 
Picardie. — Campagne de 4854 ; caractère craei de cette giierre> — 
Ravagea commis par les Français dansleNamurolaetle Hainaat.-<-Baioe 
de Henri II pour Gbarlea-Qnint et la reine Marie. — Incendie des cha- 
teaox de Mariemont et de Binche. — Litres curieuses de la reine Harie 
et da.révèqued*Arra8 sur cet exploit de Henri 11 ; brmetédelareine. — 
Combat de Renty. — Résolution prise par Marie de Hongrie de renoncer 
au gouvernement des Paya^Bas le jour où Charlee^uini abdiquera la 
a^veraineté de ces provinces. 



Après avoir réprimé les troubles de Gand, Charles-Qainl vi- 
sita le Brabant, la Hollande, la Zélande et la province d'Utrcchl. 
Le 19 août 1o40, il dina à Vianen, en la maison du seigneur de 
Bréderode ; le 25, il coucha à Breda, au château du prince d'O- 
range ; le 27, à Berghes-op-Zoom , en la maison du marquis de 
Berghes'. De retour à Bruxelles, il ordonna, le 18 septembre, 
la convocation des états généraux^ Ceux-ci se réunirent le 4 oc- 
tobre au palais de Bmxelles, et Gharles-Quint parut devant les 
représentants de la nation, avec la reine Varie, sa sœur. 

Le châtiment infligé aux Gantois avait excité une profonde 

• Vnjjages faits par Charirs-Quint depuis l'an liH i ju>"]iu' le i.'j mai /.ï.V/, 
vd iicillis cl mis en ctrit p;ir .If.an VANDK.NESsii, contrôleur. Ms. n" 
de l'ancienne bibliothèque de Bourgogne. 
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émotion daos tout le pays. L'empereur crut nécessaire de rassu- 
rer ses sujets en leur faisant dédarer qull n'avait pas l'intention 

d'innover dans les autres provinces. L'organe du gouvernement 
fit connaître ensuite l'obligation ou se trouvait 1 empereur de 
s'éloigner des Pays-Bas pour présider la diète de l'Empire. En 
conséquence, ajouta-il, la reine Marie avait été confiriiiée dans 
le gouvernement général , parce que l'empereur la considérait 
comme tm autre lui-même. 

GharleMîuiot » poursuivant ses voyages- dans les diverses 
provinces, alla ensuite visiter les chfttellenies de Lille» de Douai 
et d'Orcbies \ l'Artois, le Hainaut, le comté de Namur et le du- 
ché de Luxembourg. Le 9 janvier 4 ôil , il prit en6n congé de la 
régente et des seigneurs qui l'avaient accompagné, et quitta 
Luxembourg pour se rendre en Allemagne 

Après avoir présidé la diète de Ratisbonne , oh il chercha à 
rassurer les protestants dont l'hostilité eût [)u lui causer les plus 
sérieux embarras dans un moment où les dispositions du roi de 
France paraissaient déjà équivoques, Charles-Quint se rendit en 
Italie pour prendre le commandement de l'expédition navale 
qu'il avait résolu de diriger contre Alger. 

L'issue funeste de cette entreprise héroïque stimula l'anime- 
sité invétérée de François I** contre l'empereur et rengagea à 
prendre les armes pour la quatrième fois. Le motif réel d'une 
guerre si peu généreuse fut le déplaisir que ressentit le rôt de 
France de ne pas recevoir le Milanais comme prix du passage 
qu'il avait accordé à Gbarles-Quint à travers la France» et de 
la neutralité qu'il avait observée pendant la révolte des Gantois. 
Dissimulant néanmoins la véritable cause de son ressentiment, 
il donna pour prétexte à ses nouveikîs agressions l'impunité que 
l'empereur accordait au gouverneur du Milanais par les instiga- 

' Journal de VttotNusK. — Des ancienne» Assemblée* naUontUeêf § IL 
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lions duquel des soldats de la garnison de Pavie avaient assassiné 
César Frégose et Antoine Hincon, ambassadeurs da la cour de 
France près de Soliman II ■. 

Les Pays-Bas, contre lesquels devaient se porter les princi- 
paux effortsde François l**, étaient alors sans défense. Mais Marie 
de Hongrie sat pénétrer et d^oaer le plas grand péril qui eût 
encore menacé les provinces dont elle avait le gouvernement. 
Bile convoqua sans retard les états généraux et obtint de leur 
patriotisme les moyens de lever trente mille hommes de pied et 
doq mille chevaux. Elle parcourut ensuite les provinces mena- 
cées, allant d'Anvers à Gand, de Gand à Hons et à Narour, pour 
surveiller 1 exécution de ses ordres et diriger elle-même la 
résistance. 

En 1542, les Pays-Bas furent assaillis de trois côtés à la fois. 
Le duc d'Orléans, second (lis de François I", pénétra dans le 
Luxembourg après avoir demandé aux confédérés de Smalkalde 
de le recevoir dans leur alliance et promis qu'il laisserait libre- 
ment prêcher le saint Évangile dans les domaines que la guerre 
mettrait en sa possession Le Brabant devait être le théAtre 

* RoBBKTSoii, Bitlotn de Chark^-Qmnt, liv. VII. 

* Il font citer, oomnie un des doenments les pliu curieux de cette époque, 
riostractioo donnée par le duc d'Oriéeos à son secrétaire, A. Maillet, qu'il 
enverrait vers le duc de Saxe, le landgrave de Hesse et autres seigneurs 
protestants. Il devait leur exprimer le grand désir qu'avait le duc que le , 
snint Évangile fut prêché par tout le royaume de France. Dans l'impossi- 
Lililo où il était, par suito de la déférence filiale qu'il devait à sou père, 
d'introduire les nouvelles doctrines en son duché d'Orléans, il prenait son 
recours vers le duc de Saxe, le landgrave de liesse, etc.. et leur promettait 
de laisser prêcher librement le saint Évajit;ile dans le duché de Luxem- 
bourg et autres terres qui lui appartiendraient par le droit de guerre. En 
revanche, il priait les seigneurs protestants de le recevoir en alliance offen- 
sive et défrasive avec eux, dans rintérét de la religion ekritienne, qu'il 
esprit par ce moyen propager en ses autres terres, car, en voyant celte 
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des opérations de la seconde armée conduite par Martin Yan 
Rossem, maréchal do doc Gnillaome de Joliers, à qui le fameoz 
Charles d'Egmont avait en 1538 cédé la Gueldre. En même 

temps, le duc deî Vendôme attaqua TArtois, avec l'espoir de j>é- 
nétrer dans la basse Flandre pour donner la main aux troupes de 
Clèves , qui comptaient surprendre Anvers et Gand , oti Van 
Rossem avait des intelligences. Enfin Christian III, roi de Dane- 
mark, se disposait à débarquer en Hollande. Toutes ces tenta- 
tives échouèrent. L'armée du duc d'Orléans, après s'être emparée 
de Damvillers, dlvoy, d'Arloo, de Montmédy et de Luxenibonrg, 
fut obligée d'abandonner ses conquêtes, à l'exception d'Ivoy. 
Le maréchal de Gueldre, qui avait mis la Gampine à leu et à 
sang, vint se poster devant Anvers avec seize mille hommes: 
mais René de Nassau, qui commandait dans cette ville, Je rebuta 
par son impassil^ité. Du reste, on avait découvert et châtié les 
traîtres à l'aide desquels Yan Rossem espérait s'emparer des 
deux plus importantes places des Pays-Bas. Le maréchal de 
Gueldre vint alors assaillir Louvain : mais, rebuté de nouveau 
par la ferme résistance que lui opposèrent les bourgeois et les 
étudiants, il alla enfin rejoindre les Français dans le Luxem- 
bourg, oîi le suivit René de Nassau. Le duc de Vendôme, arrêté 
en Artois, n'avait pu effectuer la jonction qui devait assurer en 
grande partie le succès de la campagne. Quant à Christian III, 
il avait envoyé on navire sur les cèles de Hollande pour recher- 
cher le lieu où une descente serait le plus tadle mais la saisie 
de ce vaisseau 6t échouer l'expédition que le monavqne danois 
méditait 

Dans cette crise redoutable, Marie de Hongrie avait montré 

alliance, le roi, son père, déclarera « le bon zèle qu'il a ea cet endroit. • 

Correspoudenz des Kaisers Karl V, t. II, pp. 644-645. 
> De* anciennes Assemblées nationales de la Uelgique, § II. 
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une aetivicë vraimeot héroliitte. Par son caractère virij , son 
énergie, sa vaMIanoe, elle avait été au niveao des périls qoi 

avaient menacé l'existence même des Pays-Bas. Après Dieu, 
écrivait une des principaux lieutenants de la courageuse gouver- 
nante, c'était à l'extrême soin, travail et diligence de la reine que 
ces provinces durent leur salut Elle avait veillé, avec une vi- 
gilance sans égale, au rassemblement des troupes, à l'armement 
des places fortes, enfin à toutes les opérations de cette laborieuse 
campagne. Elle avait aussi adressé les appels les plus pressants 
aux princes de l'Allemagne p<mr qu'ils vinssent au secours des 
Pays-Bas, qu'elle appelait l'otfoitf-miir de la Germanie. Elle re- 
présentait aux États de l*Bmpire oombien il était important que 
ces provinces ne tombassent point dans les mains des ennemis 
du nom allemand. Elle leur dénonçait les tmmpeirie^t afUfioM et 
mdeikmtes tnlr^^ttef des Français et mettait les princes germani- 
qoes en garde contre des projets qui auraient pu exercer une in- 
flnenoe si désastreuse sur les destinées même de l'AHemagne *. 

' Voici les termes mômes de la lettre écrite de Namur. le 2i septem- 
bre 1542, par L. de Praet à l'empereur : • Sire, V. M. aura par lettres pré- 
« cédentes de la roync entendu Testât des affaires de par deçà, et les 
o menées que le roi de France avec ses adhorens a tramées alencontro de 
« ces Pays-Bas, que ont esté si grandes et cautement et secrètement coa- 

• duites, qu'il le Init tenir à grand mirade, queTexécution d'iodies n'a 
« esté pemideuse aaxdits pays, Toire jusque à rentière ruine d^ceotac, 
« «ans povoir donner aolcane aufllaante réaJatenoe, tant a esté la surprise 

• grande, soudaine et par divers oostés. Et, oomme j'ay dit, Sire, Dieu y a 
■ Œurre en premier lien, et après luy rezlrème travail, soing, et dttigenoe 

« de b royne Lani, Comvpondenz, t. II, p. 364- — Voir aussi notre 

notice sur Marie de Hongrie dans la Revue nationale, t. XVII ; pp. 43-29. 

' Lettres écrites par la reine Marie, du mois de juin au mois de noTeni~ 
bre 1542, au landgrave de liesse, aux Etats de l'Empire, à 1 archevêque de 
Cologne, etc., dans ie tome V des Archives do la secrétairerie d'État de 
l'AUemagne et du Nord. 
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Bfi même temps elle avait ordonné les représailles les plus rigou- 
reuses contre le roi de Danemark. Les villes de la Hanse, souffrant 
beaucoup de ces mesures, chargèrent Sébastien Ersame, secrétaire 
de la ville de Lubeck , d ex poser leurs doléances à la gouver- 
nante des Pays-Bas. La reine répondit (de Bruxelles, 6 avril 1 543) 
qu'elle n'avait nullement l'intention de mettre des empêchements 
au commerce des villes baoBéatiqaes avec la Norwége, mais 
qu'elle avait dû repousser les agressions du roi de Danemark. 
Ce prïoce n'avait point voulu s'entandre avec elle sur les condl- 
lions d'une bonne paix/ parce qui! n'était point dériienz de oetle 
{laix, disait-eUe, à cause de son aUianoe avec la France ei ses 
auxiMaires, et la oonnaisBaooe qu'il avait « de leurs malheureases 
et damnafales pratiques et trahisons. » Il avait donc fiait saisir 
dans tous les ports de ses États les biens et navires des Pays-Bas 
et défendu, tant à ses sujets qu'aux Hanséates, de visiter ces pro- 
\inccs. L'ordonnance dont on se plaignait n'était qu'une mesure 
de représailles reproduisant à l'égard du Danemark les disposi- 
tions prises par le roi de ce pays contre les Pays-Bas. Une révo- 
cation de cette ordonnance, qui ne correspondrait point à une 
mesure semblable de la part du Danemark, n'aboutirait à rien. 
Mais ia reine consentait, sur l'invitation des Harobourgeds, à en- 
trer « en une journée amiable avec ledit Dennemark le 20* avril » 
et elle assurait qu'il ne dépendrait pas d'elle que « en toute équité 
et raison » les démêlés avec cette puissance ne fussent amiable- 
ment décidéset vidés ^ 

La reine s'était aussi adreasée aux états généraux des Pays-Bas 
pour leur demander de nouveaux sacrifices nécessaires à la dé* 
fense de la patrie. Il s'agissait d'accorder au gouvernement la 
levée d'un impôt d'un pour cent sur toute les marchandises 
exportées du pays, le dijùème du revenu de tous les biens im- 

I Archives de la secrétairerie d'État de rAUemagne, etc., vol. XXXII*. 
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meubles, et le dixième da revenu des marchinds possédant en 
mardiandises et denrées une valeur de 4 ,000 florins et au delà. 
Pour justifier oe sacrifice considérable et sans précédent jusqu a- 
lors, la reine fit tenir aux états le langage suivant : « Vous devez 

« considérer deux points : d'abord qu'il est temps aujourd'hui de 
.1 montrer votre dévouement à l'empereur, notre prince naturel, 
« et que, pour chose du monde, vous ne voudriez être soustraits 
« à son obéissance , mais plutôt endurer tous les maux que de 
« tomber sous la domioatioo des François ; en second lieu, que 
« ce que la reine vous demande n'est point pour die, mais pour 
« vous, afin de vous garder et défendre, et conserver vos libers 
« tés et franchises, et ne pas vous laisser réduire, vous, vos 
« femmes et enfents, en perpétuelle servitude. II feut doue ne 
« rien épargner pour que vous soyez convenablement prot^és, 
« st pbitiM mOtrt le imU pour le Umt, i>ert ^secq, et donner 
« votre bien à ceux qui vous défendront, que de le laisser ravir 
« par les ennemis, lesquels fecilement sauraient exiger plus qu'on 
« ne vous demande ' . » 

' Des anciennes Assemblées nalionalcs de la Belgique, § II. — Il n"est pas 
inutile de remarquer que presque chaque fois que Cbarles-Quiut ou la reine 
Marie avaientbeflcrfn dnconoours des états généraux, ils dierdiatent à stimu- 
ler leur zèle en leur montrant en perspective, s'ils flédiiasaient, le sort misé» 
rable de la nation française. Ces exhortations, toutes poUtiqaes, reposaient 
néanmoins sur des liits incontestables. Voici comment s'e^rimait l'^tmlies- 
sadeor vénitien Giovanni Uichiel, danssailsfafftmdelWI snrl^étatdela 
France : • La principale ricbesse de la oouronne no consiste pes dans les 
« revenus ordinaires et extraordinaires, mais dans les moyens qu'ont les 
« rois, en cas de guerre ou d'autres besoins, de se servir, comme bon lear 

• semble, de la richesse de leurs sujets, dont ils sont les maîtres absolus 

« Ainsi l'on peut rnetlre ;i contribution leurs biens, leur trnvnil, leurs vies, 
« sans crainle de les révoUer : c'est comme s'ils étaient des esclaves (non 
« altrimente che se fussero tutti lor schiavi). • On lit ailleurs, dans les 
CoamttUaireê de Micbblb Scbiano : o L'empereur Maximilien disait du roi 
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Qaelle que f6t la confiance de )a reîoe de Hongrie dans le pa- 
triotisme des habitants des Pays-Bas, il Ini paraissait néanmoins 
difficile d'affronter les dangers d une seconde campagne. Mais 
Charles-Quint, qui en 1542 avait défendu les frontières d'Iîspa- 
gne contre le dauphin de France, se disposait à venir lui-mémo 
au secours de ses États patrimoniaux. Lorsque les cortès d'Ara- 
gon et de Valence eurent reconnu Philippe, son fils, pour l'héri- 
tier de ces deux royaumes et qu'il se fut assuré de la coopéra- 
tion du roi d*An^eterre, il s'embarqua enflo pour aller en 
Allemagne par lltalie. 

La reine Marie attendait chaque jour, avec une vive anxiété, 
la nouvelle du passage de l'empereur, sachant bien que le salut 
des Pays-Bas en dépendait. Selon un ambassadeur vénitien, si 
la flotte de Barberousse eût empêché le passage de la mer à 
Chartes - Quint , ces provinces couraient grand risque d'élre 
ox)nquises par les Français. Débarqué à Gènes, le 25 mai 1543, 
l'empereur dépécha, le 13 juin, de Pavie, son grand écuyer le 
seigneur de Boussu, aux Pays-Bas, pour infornier la reine régente 
et les états de ces provinces de sa prochaine arrivée. Il était 
porteur d'une lettre que Gharles-Quint adressait aux états pour 
les remercier des preuves de vigueur et de patriotisme qu'ils 
avaient données pendant son absence , et pour les engager ft re* 
doubler d'eflbrta maintenant qu'il venait les assister de sa per- 
sonne. Quoiqnil fftt appelé par Ferdinand à la défense de la 
Hongrie, il avait jugé qu'il convenait, avant tout, deoonaervar 
ses États patrimoniaux. Il annonçait que son premier soin serait 
d*abattre le due de Glèves, car il ne pouvait tolérer, disait-il, 
l'otemple pernicieux que donnait ce seigneur, sou vassal, en 

<• de France qu'il était le roi des fines, parce que son peuple portait en paix 
• toutes sortes de serfitudes. • Recueil de M. N. Tokhaseo, 1. 1», pp. 403 
et 487. 
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occupant l'État de Gnekfre qoi , par It mort do duc Charles 
d'BgmoDt, devait revenir aa fleaveraÎD des Pays-Bas. U avait, 
en outre, à venger des injures particulières, telles que TingratU 
tude dir duc, qui lui était redevable de l'État de Jnliers ; le refkis 
qu'il avait manifesté de prendre pour femme la duchesse de 
Milan, Christine de Danemark, veave de François Sforza ; son 
alliance avec la maison royale de France, par le mariage con- 
tracté outre lui et la princesse de Navarre ; ses liaisons intimes 
avec les luthériens ; enûn les dommages qu'il avait faits et pou- 
vait faire aux Pays-Bas 

Charles-Quint, ayant réuni plua de quarante mille vieux sol- 
dats dans les différents pays de sa domination , entra dans les 
posaesBMMis de Glèves , prit Duren d'asaaut, et obligea le duo à 
venir implorer sa démence. Par le traité conclu à Venloo, le 
7 septembre, ce prince renonça à toutes prétentions sur le duché 
deGneMre, rompit son alliance avec la France et le Danemark, 
et obtint à ce prix la restitution de ses États bftiéditaires. 

En revenant de la Gueidre, Gliarle»<2uiot avait voulu se trou- 
ver sans retard au milieu des représentsnts des Pays-Bas. Le 
16 septembre, il vint coucher à Diest et y fut surpris par une 
violente attaque de aoulle qui l'obligea ù demeurer en cette ville. 
La reine de Hongrie, sa sœur, vint l'y joindre, et le 19 arrivè- 
rent les députés de tous les états des Pays-Bas , qui avaient 
d'abord été convoqués à Louvain pour le 1 5. L'assemblée géné- 
rale eut lieu le SO, dans une salle de l'hôtel où l'empereur était 
logé. U s'y fit porter et prit place sous un dais, ayant sa sceur 
auprès de lui. Le président du conseil privé exposa aux états le 
motif de cette convocation ; il rappelé les voyages que l'empereur 

' Monuments de la dtpiomalie vénUietine, p. 93. — La lettre de ChcTrle^- 
Quint aux élats des Pays-Bas a été insérée par M. Gaciurd daus sa Notice 
hiêlorique et descriptive des archives fie la ville de Oand, p. 46. 
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avait accomplis depuis son dernier déport des Pays-Bas, la peine 

qu'il s'était donnée ])om entretenir la paix avec le roi de France, 
les motifs de son retour et la volonté qu'il avait manifestéo d'as- 
surer la sécurité de ses États patrimoniaux, en faisant venir ses 
ennemis ù la raison. Le chancelier de Brabant répondit au nom 
de rassemblée. Les états rendaient grâces à Dieu, dit-il , de ce 
qu'il lui avait pla préserver l'empereur en tant de divers, péril-' 
leax et lointains voyages j ils se félicitaient de le revoir en pros- 
périté , après qu'il les avait délivrés d'un de leurs principaux 
enoooois et accompli une conquête aussi importante que celle du 
dudié de Gueidre et du comté de 2utpiien ils le remefdaient 
de n'avoir pas hésité à quitter ses autres royaumes et ses enfimts 

• 

pour venir secourir les Pays^las , lesquels , ajoutait l'orateur, 
auraient été en grand danger sans !a vigilance de la reine. Les 

étals suppliaient enfin l'empereur de prendre de bonne part le 
petit service qu'ils lui avaient rendu en son absence. Charles- 
Quint, prenant alors la parole, rappela d abord aux états la re- 
commandation qu'il leur avait faite de se tenir unis et d'obéir à 
la reine pour qu'ils méritassent, par cette conduite, toute sa bien- 
veillance. Il entretint rasuite l'assemblée de la duplicité du roi 
de France qui, au moment oh il lui faisait les plus belles protes- 
tations, l'avait attaqué dans tous ses États, en Espagne, en Italie, 
dans les Indes, aussi bien que dans tes Pays-Bas, soit par ses 
propies forces , soit par celles de ses alliés, les dues de Holstein 
et de Glèves. L'empereur lui-même avait fait en sorte de rompre 
les desseins des Fk-ançais sur l'Espagne , les Indes et l'Italie ; 
quant aux Pays-Bas, les ennemis , dit-il , n'y ont pu guère mor- 
dre, grâce au bon ordre que la reine y avait mis et à l'assistance 
que ses sujets lui avaient prêtée. Il les remerciait de cette nou- 
velle preuve de leur dévouement • . 

1 Journal de Vamdbmbsm, année 1543. 
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Toatefois, avant que l'empereur eût réuni ses forces, les Fran- 
çais avaient pénétré de nouveau dans le Luxembourg et dans le 
Hainaut, oii ils s'étaient emparés de Landrecies, que Charles- 
Quint tenta vainement de reprendre. Mais la campagne suivaDte 
fut décisive. Il avait été convenu que Henri Vlll débarquerait lui- 
même à Calais et qu'il eovahirait la Fraoce par la Picardie, tan- 
dis que l'empereur entrerait en Champagne. Le rendes-voos était 
asBigné sous les murs de Paris. La victoire de Gérisolles ne pré- 
serva point la Franoedeoette nouvelle invasion : Gliarles Ait bien- 
tèt à Soissons, et le roi d'Angleterre devant Boulogne. Ils seraient 
allés plus loin sans doute s'ils avaient pu demeurer unis, et si les 
armements des luthâiens, en Allemagne , n'avaient opéré une 
utile diversion en fevenr de François Ces causes feeititèrent 
le traité conclu , le 18 septembre 1544, à Crespy, où fut enfin 
terminée une lutte qui durait depuis vingt-cinq ans. 

Les Pays-Bas sortaient de cette rude épreuve plus forts, plus 
unis et plus redoutables. La dernière guerre avait également fait 
briller la force de caractère et la vigueur d'esprit qui signalaient 
Marie de Hongrie. Aussi un ambassadeur vénitien remarquait-il 
que cette illustre princesse aurait pu suiSre au gouvernement de 
pays beaucoup plus conadérables. « Infatigable en temps de 
guerre comme en temps de paix, elle a montré, disait41, jusqu'où 
peut aller le génie et la valeur d'une femme de sa trempe *. » 
Gbarles-Qnint appréciait mieux que personne cette force de ca- 
ractère et ces talents éminents. Il en donna une preuve éclatante 
én 4545 : ayant convoqué la diète impériale à Spire , et étant 
retenu par la goutte à Bruxelles, il se proposait d'envoyer la reine 
Marie, sa sœur, pour y présider à sa place 

Après la paix conclue à Crespy, Cbarles-Quint voulut récom- 

I Monuments de la diplomatie vénitienne, p. 404. 
* BuUtUnê de F Académie royale de Belgique, t, JUU* 
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penser les grands services que la reine Marie lui avait rendus 
depuis le commencement de sa régence , mais surtout dans la 
guerre de MS^'i, et en même temps lui tenir compte de certains 
arrérages de sa dot et de son douaire, qu'elle avait longtemps 
réclamés. Par des lettres pateotes datées deUaestricht le \ mars 
1546, il lui fit don , pwr eR jouir sa vie durant, de la terre et 
seigiiearie de Turahont, « leurs appartenanoes et dépendances, 
avec tonte jostioe, hante, moyenne et basse, domaines, reve- 
nus, etc. » BUetenpit également de la libéralité et de la gratitude 
de son frère le beau territoire de Binche. Cette demièn ville 
était agréablement située sur la rivière de Haine, dans, un pays 
abondant en gibier. £n 4548, la reine Marie fit construire à une 
lieue de Binche, dans un des plus beaux sites de cette contrée 
pittoresque, un chûteau splendide qui était entouré de jardins 
vraiment royaux et de chasses magnifiques. Ce château , con- 
struit sur les plans de l'architecte Jacques de Breucq. de Mons, 
fut appelé Mariemont '. Dans Binche même, la reine avait fait 
élever, sur les dessins du même architecte, un palais encore plus 
riche que le chAtean de Mariemont : on admirait, dans les jardins, 
le mont Parnasse, un bassin de porphyre, la fontaine d'Hélicon 
avec les neuf Muses en marbre blanc et d'autres objets d'art non 
moins précieux *. La gouvernante des Pays-Bas aimait égale- 

' Détruit |iar Henri H, comme ou le verra, et reconstruit lor)gteraps 
après par les archiducs Albert et Isabelle ; restaure de nouveau par le 
prince Cbaries de Lorraine; de nouveau renversé, pai* les républicains 
français, en 1793, U m reste de M diileaii que des ruines, assez impo- 
santes, an Bdlieu des verreries, des usines, des bavts-ftninieaiu, érigés par 
rindostrie moderne, ifui est malntement souveraimi, là où régnait aa 
xvi« siècle la sœur de Cbarlee-Qaint. 

* B. oc SâuoHAc a lalasé da palais de Bindie la descripUon la plus 
auHienttque : • Duquel logis, dit-il , tous les eslages esloyent d'une très- 
« belle grandeur, proportionnée aux reigles et mesures d'arobitecture : ce 
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ment à se Uvrer au plaisir de la cliasse, dans un lieu nommé 
Pont-y-Fiiiisnc , entre la Sumbre et la Meuse, à deux lieues de 
l'endroit où le prince d'Oranpe éleva depuis Pliilippeville. Les fré- 
quentes excursions do la reine dans ce lieu, ainsi (jue le désir d'op» 
poser une nouvelle barrière aux Français, donnèrent naissance 
k Marienbourg, Le hameau de Pont-à-Fraisne devint une ville 
forte qui ooDteoait, aiofli que Binche, aa palais pour la rëgeote*. 

La d^emratioii aomptoeiue des ehàteaux de Iferiemonl et de 
Biodie prouve que Marie de Hoogrie n'était pas aeiileiDeiit ima 
reine dMasereaae. Elle avatt, en eflbt , un goût très-vif pour les 
arts et partieuttèoenient pour la rousiqne, qui était une de sas 
plus grandes jouissanees ite même, elle était Ciis-venée dans 
les leltres et connaissait très-Men la langue latine Elle avait, à 
Matines , une librairie riche et nombreuse, qu'elle fit transporter 
à son château de Tumhout en i 555. On y remarquait la Bible eu 
français, les Histoires deTite-Live, les Commentaires de Jules 
César, les œuvres de Sénèque, la logende des Saints, mais aussi 
ÏArt d'amour, les Sonnets de Pétrarque, le Chevalier errant, le 
Miroir des Dumet, etc. ; on y trouvait enfin des spécimens de 
tous les principaux ouvrages de théologie, d'histoire et de litté- 
rature en vogue depuis la renaissance^, 

" qui le faisoif represciiler fort magnifique, oultre l'enrichissemenlde tant 
« de marbre et purphirL*. (ju'elle y avoit fait employer et aussi la ( haï poiitone 
" et menuiserie proprement et délicatement marquetée et madrée Beaucoup 

• de médailles antiques, t«bleaubc et autres singularités aiisemblées de 

• divers pays : ny ayant en tout le logis, peintares, vitres, ferrures, pavé, 

• ny «ntretonvrages, qai oe noBitraiNnt sortir de trèe-dioete main ditr* 

• Uitn. • 

> Anak^ btIgiqtiM, p. 47$. 

* JMbMou de Bnufàeno NAVAtno (46M). 

' Bkandt, HitMrg éi le rÉ^bmialtofi (fe« Payt-Aw, liv. H. 

^ flûtie0nirlaUbrmri9del»nm9Mmi9dt Bo»gri$t parOACSASD, dans 
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Tandis que François I", son ancien et redoutable adversaire, 
descenduit dans la lombe, Charles-Quint, ;i r.i|)ogée de sa puis- 
sance, tournait ses forces contre les confédérés de Smalkalde et 
remportait, le 24 avril i5i7, la grande et décisive victoire de 
Muhibei^, sur l'Ëlbe , où 1 électeur Jean Frédéric de Saxe fut fait 
prisonnier. Deux mois après, l'autre chef de la ligue, le land- 
grave Philippe de Heœe, tombait élément au pouvoir de l'em- 
peraor, qui le Qt oonduire ft Haliiiea. La diète de l'einplre, ooor 
voquée à Augabourg, impoea enauile VnUérm aos deux paitia el 

les liullelius (le la Cotntnission royale d'hlsluirc, 1"' série, t X, pp. li4-2iG. 

— Des rnliint'ts, remplis dobjets rares et prériodx, ('t;iioiit joints à celle 
litirainc, ainsi qu'il résulte des documenl.s mis également au jour par 
M. Gacuard, d;ins son Rapport sur les archives de l'ancienne Chambre des 
eomptes de Flandre, à Lille, pp. 44 et 263. — Nous exlrayous les parlicu- 
laritét MdmtaB du. compte rendu par liu m Gnv, pMft^AmoMfrvdei 
la reine Marie, pour Fannée 45iO : • A Ëlienne LuUier, garde des librairla 
et cabinets de la reine à Hallnes, pour divers déboursés faits pendant les 

années 4836, 4 837 et 1838, et, entre autres : Poor avoir, en déoem- 

bce 4838, porté audits cabinets les portraits de la princesse de Banemarit, 
deladudieased'ArsohotetdeniadamedelaCambre: — Pour avoir porté 
auxdits ra]>inets les portraits de M. de Sempy (chevalier d'honneur de la 
reine), M deMolembois (son grand-maltre d'hôtel) et M. de Corbaron. — 
A M'- Bernard Dorlet (d'Orley). peintre à la reine, pour un tableau de la 
portraiture de la reine, fait après le vif, de deux pieds en carré, au mois 
de février 4532 (4533), duquel elle a fait don à la comtesse de Salra, 
lô livres. — Pour les portraits de l'empereur, du roi des Momaiu.s, de lu 
ruine et de mademoiselle Lucrèce, de deux pieds eu carré, lesquels ont été 
deUvrés à ladite Lncièoe, 6S livres. —Peor deux portraits du rai Louis de 
Hongrie et deux de la reine, qu'elle a retenus poor en Aiire son tràsHMdiIe 
plaifQr, 6S livres. — Pour la façon de la portraiture et figure au vif du feu 
roi Louis, fUtsur toile, delà grandeur qtt*il étoit en son vivant, t8 livres... 
— Pour un portrait de M. de Bempj, ftitan mois de décembre 4834, 4 3 livres. 

— Pour un portrait du roi Louis, délivré, au mois de mai 4838, au comte 
palatin, 43 livres. • 
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rattacha les Pays-Bas au corps germanique sou8.le oom de Cerde 

de Bounjogne *. 

Charles-Quint, dont \\\ santé avait reç;u de graves atteintes, se 
préoccupait vivement alors de 1 aveiui' de sa dynastie. Décidé à 
faire venir !o prince d'Espagne près de lui afin de le présenter 
aux peuples df, sus divers Étals , il avait également résolu 
d'adresser à son lils des instructions , où il tracerait la conduite 
que riufiut aurait à tenir pour le cas où son père viendrait à 
^tter ce monde. Afio de justifier cette détermination, l'empe- 
reur alléguait le retour de quelques infirmités qu'il avait précé- 
demment ressenties > le danger oU il s'était trouvé tout récem- 
ment encore de perdre la vie, enfin son incertitude au sujet 
des desseins de Dieu à son égard. Dans les instructions > que 
Charles-Quint dicta à Augsbourg le \ 8 janvier 1 648, il soocupail 
avec la plus grande sollicitude du gouvernement des Pays-Baset 
engageait vivement son fils à y retenir la reine douairière de 
Hongrie, sa tante, de préférence même à l'arciiiduc Maximilien, 
bien que celui-ci fût sur le point d'épouser la fille de l'empereur. 
Charles-Quint s'ex{)rin)ait en ces teriaes : «■ Il a été question, 
M dans le cas de la conclusion du mariage de l'archiduc Maximi- 
« lien, mon neveu , avec votre sœur ' , de lui confier le gouver- 

' Le 25 octobre 15 i8, Charles-Quint, revenu d'Allemagne, fit commu- 
niquer, en sa présence, aux étals généraux, le traité de confédération qui 
assurait aux États patrimoniaux du souverain une protection puissante, 
tout en leur laissant la jouissance entière de leurs libertés et francbises. 
Lwétato,sittafaiU, pouaaèrent la ccadaMendspce jusqu'à autofiaer l'empe- 
reur à nommer tela prélate, Mblee et villes qu'il jugerait à propos, pour 
ratifier, de leur part, cet acte fiMAralif . Deê ohovium» oatemUA» ftoMo- 
«wIm tf« fe Bdffrigiie, § II. 

' Le mariage de la prinoesBe Marie, aonir aînée de nufant Philippe, avec 
rarchidttc MaximiUeD d'Autrkdie, s'effiectoa dans l'année même. >->>... On 
« ne voudrait pas que la princesse Marie sortit de la maison d'Autriche. 
« dirait dès un amlMMsadeur vénitien, car la oonstiluUou, U-ès^ibief 
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« neinent de la Flandre. Je n'ai point voulu prendre de résolu- 
« tien finale avant que vous ayez vous-même visité le pays, 
« apprécié son importance , étudié le caractère de sa populatioD, 
« aoDdéet conDurarchiduc lui-même. Il est vrai que si l'on par- 
« venait à déterminer la reine douairière de Hongrie à garder 
« encore le gouvernement général qu'elle exerce depuis si long- 
« tempSp ce serait un avantage évident, à cause de la rare capa- 
<t dté dont elle a Mt preuve dans les temps de paix comme 
« durant la guerre ; mais elle est irrévocablement déterminée à 
« se retirer. S'il plaît à Dieu, tout s^arrangera à votre arrivée » 

L'empereur se plaisait, du reste, à reconnaître que les pays 
de Flandre étaient sur un bon pied de défense et que l'on travail- 
lait à les fortifier encore suivant les jjlans qu il avait fait dresser. 
« Lesdiverses provinces, les seigneurs et tous les gentilshommes, 
« témoignent , ajoutait-il , beaucoup d'afiection et de lidclité. La 
« réduction de Gand, la citadelle que l'on a construite dans cette 
H ville et les nouvelles fortifications de Cambrai suffiront pour 
« faire perdre aux Français toutes les espérances qu'ils avâient 
« conçues de ce c6té » 

Mais GharlesQuint ne s'était pas seulement préoccupé du gou- 
vernement des Pftys-Bas : il songeait aussi à régler dès-lors la 
succession à l'Empire. Ferdinand , son firère, roi des Romains, 

• du fils de remporcur fait craindre lM?aucoup pour sps jours. Dans ce cas, 

• c'est cotte fille qui lui .succéderait, ce qui cnijiecliera toujours (ju'on ne 
•> la niaru! au daupbin de France. » Helalion de Marino GiusliaDo, dans le 
Recueil de N. Tojuuaseo, t. I^r, p. 89. 

■ « Es verdad que si pudicse acabar con la reyna biuda de Uugria que 
« continiiase en di dicho cargo que a tanto tiempo tenido, séria lo que mas 
« conTemia, por quella lo a hecho muy bien m paz y en guerre, mas eatà 
« puesta en deacargarae dél ; en fin se determinarft todo con vuestra venida, 
m placiendo ft Dlos. • Papiers d*Élat du canlinal dt GrawatiUt, t. III, p. 3r6. 

* Papiend^Ètat; etc., I. III, p. m 
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était nalurclleniciit désigné [lour le remplacer le premier. Mais 
qui succéderait à Ferdinand? Charles-Quint , à cette époque du 
moins, voulait maintenir les droits éventuels de l'archiduc Maxi> 
milien, fîls atoé du roi des Romains, mais à condition que Je 
prince d'Espagne exercerait, pendant œ règne, le vicarialen 
Italie. D'après les ordres de rempereur, GranvaUe, évéqae 
d'Anras, écrivit, le 4 4 mats, aa duc d'Albe, majordome mayor du 
prince d'Espagne , pour pressentir les intentione de cetoi-d» qui 
d'ailleurs avait déjà été prévenu par une lettre aatograplie de 
son père. L'infiiint, recevant la dépêche de Tévéque d'Arras des 
mains du duc d'Albe, ordonna à Jnan Yasquc/, pour la sAreté 
du secret , de la déehiffirer lui-même , sur l'heure , et de la lui 
rapporter aussitôt qu'il l'aurait mise au net. Après avoir réfléchi 
sur son contenu, il demanda un duc d'Albe son sentiment. Celui- 
ci, entendant parler du projet pour la première fois et considé- 
rant sa grande importance , pria le prince de vouloir bien ne 
prendre d'avis que de lui-même sur une chose qui le touchait. Il 
ajouta que , n'étant point au fait de ce qui regardait l'Empire, 
il pourrait répondre mal aux ouvertures de l'évéque d'Arras. Le 
prince, pour satislàire l'empereur, son père, n'avait qu'à lui 
exprimer naturellement sa pensée. Alors le prince ordonna au 
duc d'Albe de répondre que, eu égard à l'état oh étaient les 
affaires de la chrétienté, principalement du côté de l'Empire et 
en Italie (surtout à l'égard de Gènes, Sienne, Piombino, Plaisance 
et Parme) et considérant les intrigues du pape et des Français, 
il pensait que si les Étals d Italie, au point où en étaient les cho- 
ses, voyaient ou entendaient qu'on se préparât dès ce moment à 
assurer à l'archiduc la succession de l'Empire, ils pourraient re- 
venir des craintes que loui' a\ aient inspirées les succès constants 
de toutes les entreprises de 1 empereur jusqu'^ ce jour, et en 
prendre occasion de chercher des moyens et des prétextes pour 
entreprendre contre S. M. et ses royaumes. Qu'il était donc à 
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redouter que si, dans cette conjoncture, on parlait du \ icariat, 
lesdilii États et plusieurs autres y apporteraient beaucoup de 
difficultés et de contradictions. Ën conséquence , il lui semblait 
qu'il était important de différer l'exécutioo du projet jusqu'à ce 
que les albiros , en général, et celles de l'empereor et du aéré- 
Diflsime roi des Romains ftissent plus afBBrmies, particulièrement 
du c6t6 de lltalie ; qu'ensuite on pourrait entrer en négociation. 
Qu'il serait toujours temps avec l'aide de Dieu , en laquelle il se 
confiait ; qu'alors on pourrait réfléchir à ce qui! y aurait de 
mieux à faire pour le bien généra! et particulier. En communi- 
quant cette lettre du duc d Aibe à la reine Marie, l'évi^que d'Arras 
lui fît savoir que le roi des Romains avait pris cet avis de 
bonne part et avait volontairement consenti à différer la chose, 
ce dont l'empereur avait eu bien grand contentement '. C étiùt 
néanmoins un échec pour la branche cadette de la maisondÂutri- 
ehe et une révélation significative des arrière-pensées qui ger- 
maient dans l'esprit de l'héritier de la monarchie espagnole. 
- h)urne pas troubler mal è propos l'union de la famille impé- 
riale, Cbar]e»<2uint, peut-être d'après le conseil de sa sœur, qu'il 
avait appdéeà Augsbourg *, convint avec Ferdinand qu'il ne 
serait rien innové de leur vivant en ce qui concernait la succes- 
sion ft l'Empire. Il fut aussi question de marier le prince d'Espa- 
gne à l'une des filles do roi des Romains 

Selon les instructions de Charles-Quint , Maximilien , roi de 
Bohême, se rendit en Espagne (}nur y épouser la princesse Marie 
et remplir les fonctions de régent, pendant l'absence de I héritier 
présomptif, que son père appelait près de lui. Don Philippe, alors 

I Lettre de Gnmv^e, évéque d'Arras, à la reine Marie, datée d*Augs- 
boûrg, le 7 mai 1548. Documents kittorigues, t. VU (archives de VEM). 
' ÀnateelêS briques, p. 435. 
' Bi'CNOLTZ, t. VI, p. 457. 
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âgé de vingt et un ans, s'embarfjiiu îi Barcelone, le 2 novem- 
bre 1548, sur une flotte commandée par André Doria. Ayant pris 
terre à Gènes, il traversa la Lombardie, pénétra en Allema^e 
par le Tyrol, après s'être rencontré à Trente avec le duc Maurice 
de Saxe, qui était venu le prier d'intercéder en faveur du land- 
grave de Hesse ; trouva, au delà des frontières des Paya-Bas, les 
bandes d'ordonnance que l'emperour avait envoyées au-devant de 
lui, sous le commandement du due d'Araohot, et arriva enfin , le 
4*avri] 4 549, à Bruxelles, oii il fiit repu perGhartes-Quint son père 
et par ses deux tantes, Marie de Hongrie, gouvernante des Paya* 
Bas, et Éléonoro d'Autriche, veuve de François I*. Pour célébrer 
la venue de son neveu, qui était destiné à devenir un jour le plus 
puissant monarque de l'Europe, Marie de Hongrie donna, dans 
ses palais de Binche et de Maricmont, les fêtes les plus splendides 
et le.s plus chevaleresques '. Mais, d'autre part, elle joignit ses 
conseils salutaires aux graves et pressantes exhortations de l'em- 
pereur; elle pria le jeune prince, s'il voulait gagner l'affection 
des peuples, de 8'identi6er avec eux, au lieu de demeurar exdu- 
sivement espagnol. 

Ilans ce moment même, Gharles-Quint et sa sœur se préoc- 
cupaient des moyens d'assurer à l'infont la tranquille possession 
des Pays-Bas. A cet eflbt, l'empereur fit ftiira aux états des pro- 
vinces, séparément, deux propositions tout à feit nouvelles. On 
jugera de leur importance par l'analyse de oe qui fut dit aux 
« députés et membres de Flandre » à Bruxelles, le S5 mai 4549, 
en présoioe de l'empereur et de la reine de Hongrie : <* L'em- 
« pereur a fait passer dans les Pays-Bas le prince, son fils, afin 
« qu'il ait meilleur moyen de les voir et de les visiter, aussi 
u pour faire connaître aux habitants la bonne alTection qu'il 
«• leur porte et pour les confirmer en la même \oioûté envers 

' Éo. r-E Mbtmin, Hitt. des Pays-Bas, fol. 42. 
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« lui. L'cniperein lient pour certain que son fils, en visitant 
« les Pays-Bas, et parvenant à les mieux connaître, prendra 
« tant plus grande affection à iceux et s'appliquera davantage 
« à tenir à l'avenir le soin d'iceux tel qu'il convient à un bon 
' « prinee pour Ut bien admimtirer, L'empennir désire aussi que 
« son 61s soit reçu par les diverses provinces et même par les 
« états de Flandre eomme leur futur seigneur. Dans sa solli- 
« citode pour le bien, le repos et la tranquillité desdits pays, 
« l'empereur a considéré combien il leur importe d'être possédés 
X par le même prince pour éviter les inconvénients qui résulte- 
« raient d'un nouveau morcellement, car, séparés, ils ne pour- 
« raient résister aux agressions des princes voisins et leur ruine 
" serait immanquable. C'est pourquoi, il désire, do l'avis des 
« états de toutes les province.s, établir, j)ar une Pragmatique^ 
« des règles uniformes et certaines pour la succession, attendu que 
tt la représentation en ligne directe et collatérale n'est \mnt 
» prescrite dans le comté de Flandre, tandis qu'elle existe dans 
R d'antres provinces. L'empereur veut donc qu'il soit établi que, 
•t en ce qui touche la succession du prince souverain aux Pays- 
« Bas, elle ait lieu dans toutes les provinces uniformément en 
« ligne directe et collatérale. Cette décision ne léserait les inté- 
« réts d'aucun, la reine de Bohême, fille aînée de l'empereur, à 
« ce autorisée par le roi de Bohême, son mari, ayant renoncé 
« en fàveur de l'infant Philippe et de son fils (don Carlos) et ses 
•1 autres hoirs à venir, à tout ce qu'elle pourrait prétendre en la 
" succession directe de l'empereur, moyennant la dot qui lui a 
<c été assignée. L'empereur n'entend faire aucun autre change- 
« ment aux coutumes du pays, mais bien les respecter en ce qui 
« concerne les successions des particuliers ' . » 

1 Docwn$Htê htttor1qiU9, i, VU! (archivoi du royaam^. — Du raite, le 
grand oonsdl de Halines et le oomeil de Brabant, ayant été également 
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I.e proji't (le Pr.igmatique aussi bien que la proposition d inaugu- 
rer le prince d Espagne comme le futur souverain du pays ayant 
élé accueillis par les états, Charles-Quint-lui>méme voulut ac- 
compagner SOD fils dans les difiérentes provinoes* Il visita avec 
lui le Brabant, la Flandre, les difttelleoies de Lille, de Douai et 
d'Orcfaies , le Toumaisis, TArtois, le Haioaut, et la setgneurie de 
Mâlines. La goutte ayaot empêché remperenr de passer ensuite 
dans les provinces sèptentrionales, ce fbt la rieine Marie qui ac- 
compagna le prince d^spagne dans la Hollande, la Zélande et la 
Gueidre. Étant h Rotterdam, la savante régente des Pays-Bas 
aussi bien que le prince d'Espagne, son neveu, eurent la cu- 
riosité de visiter la maison et la chambre où Erasme avait vu 
le jour '. 

De retour ù Bruxelles, le prince d'Espagne et sa tante assistè- 
rent, le 1" novembre, à une assemblée des états généraux con- 
voquée par l'empereur. Charles-Quint leur présenta son fils, les 
remercia de l'accueil qui lui avait été fait dans les différentes 
provinces , et annonça son prochain départ pour l'Allemagne. 
Pendant son absence, ajouta-t-il, la leliie Marie continuerait de 
gouverner les Pays-Bas : car, à sa prière, elle avait consenti à 
ne pohit hisister pour être déchargée de ce soin *. 

Ce ne fut toutefois que le 4 juin 4550 que Gharies-Quint 
quitta Bruxelles pour se rendre de nouveau à Augsbourg, oii il 

consultés sur le projet do Pr.i^malique, avaient donno an avis tout à fait 

favorable. « Lesquels puis et <;ul)jectz, dis?n( If> cnnd rnn-!oi! . estans 

« et demcurau.s ainsi unis et soubs mv^ même prince, sont et scronl plus 
M prompts et souffisauls pour rc'sisler aux invasions et empi uiscs des ru- 
« nemis qu'il ne scroienl estant séparés et aïanl chacun pais ung princeà 

• part, el que sa dite Majesté te puisse ainsi faire et statuer, ne doubtcos, 

• vdre selon droit et raison • /Nef. 

' I BsANbT, aut> dé h, RéfirmaHonp liv. II. 
« > De« anf^meâ oêwmblée» ftoIjoiialM, § II. 
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avait fait convoquer la diète de l'Empire et oh il arriva le 8 juil- 
let. Aveuglé par l'amour paternel ou stimulé par l'ambitioD de 
800 fils, il était revenu sur ses premières résolulkiis et montrait 
maintenant le désir le plus vif de perpétuer son immense pou- 
voir dans sa desoeodance directe. Ce projet extraordinaire n'avait 
point tardé à s'ébruiter. Par une lettre écrite de Prague, le 
29 mars 1549, Ferdinand informa conrideriticllcmcnt sa sœur, 
Mario de Hongrie, qn il avait été averti de plusieurs lieux et par 
des personness digne de foi, pour la plupart, que, en la eoiir du 
prince d'Espagne, son neveu, et en l'Empire, on s'entretenait pu- 
pliquement du traité que l'empereur aurait fait avec lui, Ferdi- 
nand, pour qu'il cédât la dignité et le titre de roi des Romains 
au prinœ Philippe. Afin que^ce projet rencontrât moins d'empê- 
chement, l'empereur, ajoutait-on, avait envoyé en Espagne l'ar- 
chiduc Ifaximilîeo, roi de Bohème. Du reste, ce projet était en 
Allemagne le sujet ordinaire des conversations aux tables publi- 
ques* Le marquis de Brandebourg, électeur, avait même voulu 
emprunter de l'argent à Augsbourg et i hypothéquer sur les 
sommes qu'on devait lui oflHr, disait-il, de la part de Pempe- 
reur, pour qu'il facilitât l'avènement du prince d'Espagne. Fer- 
dinand savait bien que 1 empereur ne lui avait point parlé ni 
fait j)arler de ce {irojet; il ne croyait i)cis non plus que telle chose 
vint jamais dans la fantaisie do I cmpereur, si bon seigneur et 
frère, disait^il, et non-seulement frère, mais vrai père. Toute- 
fois comme ces bruits étaient préjudiciables à sa réputation 
et pourraient produire d'autres inconvénients, il priait sa sorar 
de làire en soite qu'ils n'allassent pas plus loin *. La reine 
répondit le 13 avril quil n'y avait aucun fondement au bruit que 
son frère lui rapportait et qu'elle ne voyait point que les dispo- 
sitions de l'empereur et du prince d'Espagne eussent changé ; 



> UucHOLTZ, t. IX, p. 726-728. 
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enfin, qn il ii y avait aucune apparence de rien innover du vi- 
vant, do remi)ereur et du roi des Romains, ainsi qu'il avait été 
convenu entre eux ù Augsbourg 

Il est néanmoins certain que des tentatives forent faites au- 
près de Ferdinand pour qu'il cédAt l'Empire au prince d'Espa- 
gne. L'évéque d'Arras, qui servit d'intermédiaire, laissa entre- 
voir des oompensations territoriales en Alleznagoe et, entre antres, 
le duché de Wurtemberg. Mais Ferdinand repoussa ces offires 
avec indignation. Il répondit à Granvelle : « que les royaumes de 
« ce monde étoient en la merci de la fortune, qui les pouvoit Ater 
« ettransportersdon qu'il plaisoit à Dieu... Toutefois le nom, titre 
« et dignité étoient de telle qualité qu'on n'en pouvoit dépouiller 
« et priver les hommes par force ; et que de s en démettre de 
«1 volonté, puisqu il n y avoit en ce monde chose si chère que la 
«I réputation cl l'honneur, il lui sembloit que cela procéderoil de 
K grande lâcheté et abjection de cœur *. » 

L'approbation donnée par la reine Marie au nouveau projet de 
l'empereur n'allait point jusqu'à vouloir frustrer Ferdinand de 
l'expectative de la dignité impériale. Pour concilier les préten- 
tions émises de part et d'autre et empêcher une rupture entre les 
deux branches de la maison d'Autriche, elle avait conçu un nou- 
veau plan, qu'elle communiqua trèe-confidentielleiiieni au roi 
des Romains, le 1^ mai 41UiO, le priant è deux reprises de jeter 
sa lettre au feu, après en avoir pris connaissanoe. Il s'agissait de 
persuader & Ferdinand d'employer tous ses eflbrts près du roi de 
Bohême pour que celui-ci consentit à s'effacer devant le prince 
d'Espagne. La reine disait de ce dernier : « Je le vois très-enclin 
<i de aspirer et de se asseurer de l'Empire après vous, donnant 

1 ButtOLTS, t. IX, p. 7S8-7S9. 

* Lettre de MariUac, ambMMdear de France aopràa de l'empereor, do 
19 juillet 4650, dan» Riiib», UUre$ H mémoiru ttBttat, t. II« p. 883. 
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« ses raisons très-grandes, quHl lui semble estre nécessaire pour 

« le maintien de toute notre maison, n Or, il fallait empêcher à 
tout f)rix qu'il s élevât entre les deux jeunes princes une rivalité 
d'oîi naîtraient jalousie et inimitié [)erpetuelles. Elle laissait 
d'ailleurs entrevoir que l'empereur ne renonçait point au projet 
d'unir son fils à l'une des filles du roi des Romains '. 

Lorsqu'il fut arrivé à Augsbourg, Gbarles-Quint lui-même fit 
quelques tentatives auprès de son frère, mais sans pouvoir triom- 
pber de la résistance toujours respectueuse du roi des Romains, 
n résulte des lettres adressées par Ferdinand à la reine Marie et 
datées d*Aug8bourg le 45 et le 19 juillet, que Fempereur, après 
une longue délibération, avait enfin trouvé préférable de ne plus 
revenir sur un sujet, d'où pourraient naître des divisions mor^- 
telles en la maison d'Autriche. Ferdinand se tint dès lors dans 
une grande réserve, décidé à ne rien foire par lui-même ni à ne 
mettre aucune infloem» en œuvre dans l'intérêt de son fils. Du 
reste, il laissait elairement entendre que, disposé 5 servir en tout 
l'empereur et le prince d'Espagne, il ne prêterait pas volontiers 
les mains à une combinaison si préjudiciable aux intérêts de l'ar- 
chiduc Maximilien. Pour se soustraire à de nouvelles instances, 
il avait aussi déclaré qu'il se référait à ce que déciderait Tar- 
chiduc. La réponse de celui-ci fut péremptoire : la combinaison . 
proposée ne l'intéressait pas seul, disait-il, mais elle oonoer^ 
nait directement tous les princes germaniques ; donnât-il soa 
consentement, les autres princes pouoraient s'y opposer, en- 
core *. 

Cependant Charles-Quint se flattait toujoura d'avoir assac 
d'ascendant sur les. membres de sa fomiilepour obtenir, tôt ou 
tard, leur adhédon à ses projets. Il continua ses tentatives, et, 

i Doameuts historiques, t. 'V\U{airch\\ es ûqVÈUI). 

' liucuoLTZ, t. IX, p. 734 et 732. Vofr aussi t. VI, p. MU. 
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pour flarmonter les difficultés qu'il renooQtniit et les efastades 

qu'il prévoyait enoorë, il appela auprès de loi la reine Marie. Bile 
vint à Âugsbourg au mois de septembre mais son interven* 
tion, quelque habile qu'elle fût, ne Gt point avancer ces [lénibles 
négociations. 11 fut ncaumoins résolu que l'archiduc Maximilien, 
dont le consentement était nécessaire, serait rappelé de Vaiia- 
dolid en Allennagne. 

La reine Marie avait mis son séjour à proGt pour obtenir 
do l'empereur une concession qui intéressait au plus haut de- 
gré la prospérité de la métropole commerciale des Pays-Bas. Le 
98 avril Gharies-Quint avait publié un nouveau ^aoaiFd 
qui confirroait, en les amplifiant à Certain» égards, les disposi- 
tions préventives et répressives décrétées depuis 4 M 9 contre les 
hérétiques. Gomme U était fait plusiears fois mentibn dans le 
nouvel édit de XinquiuUkn et des inquisUieuinf les marehands 
d'Anvers, surtout les Allemands et les Anglais, craignaient qu'il 
ne fût question d'établir dans les Pays-Bas le Saint-Office d'Es- 
pagne. Plusieurs de ces négociants étrangers, pour se soustraire 
aux bûciicrs, faisaient déjà leurs préparatifs de départ. La ré- 
gente des Pays-Bas, comprenant les coiis*^ luoiices désastreuses 
de cette panique générale, obtint de 1 empereur qu'il retrancherait 
du placard tout ce qui concernait les inquisiteurs et, en outre, 
qail adoucirait ou mitigerait d'autres dispositions *. Cette dér 
marché-cooctUante et tout à fttit politique fut regardéede màuvak 
oeil par les oatholiques exaltés. En Espagne de même qu'à Rome, • 
on accusa de nouveau Marie de Hongrie de fiivoriser les doctrines 
des novateurs • 
*•••». 

1 Ançtleeles belgiqwa, p. 435. ... 

* POWTUS Hkuterus, p. 626. 

' Au surplus, Marie de Hongrie fut souvent comprorni.^o par I,i f;niti' de 
ceux qui l'enUniraieiil. Va\ 1fj44,soii prédicateur en titre, frère Alexandre, 
carmélite, infecté et oouvaincu d hérésie, dut »e soustraire par la luileà la 
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Uardlidac MaxiraiUoOi nn.de Bohême, étant arrivé, sur ces 
eotFeftûtes, deYalladolid àAugsboarg, opposa aux désirs deremr 
pereur, son beau-pèro, une résistance plus ferme encore que 

n'avait été celle du roi des Romains. La déception de Charles- 
Quint fut d autunt plus grande qu'il avait quelque espoir, par des 
informations ^ enues d Fspagne et d antres côlé^, que le roi des 
Komains ainsi que le roi de Bohème se laisseraient enfin persua- 
der pour établir et conserver la grandeur de la maison d'Autri- 
che. Cet espoir s'était encore fortifié par l'empressement que le 
roi de Bohême avait mis à se rendre à Augsbourg, oedoot il 
aurait pu se dispenser^ disait Gharles-Quint, s'il avait l'intention 
de ne pBS vouloir oondesoeodre à ce qui convenait dans i*iQtérêt 
de leur maison *. Les dissentiments des deux branches de la 
funille impériale s^étaient 9ccnis lorsque Ferdinand eut déclaré à 
Tempereur son inteotion de demaiyler J'aide des États de l'Em- 
pire afin de défendre la Transylvanie menacée par les Turps. 
Cette proposition ayant paru intempestive à Charles-Quint, il s'y 
était vivement opposé , et, en présence de l'obstination de son 
frère, n'avait pu se contenir, se laisi=;ant entraîner par la colère 
jusqu'à dire que Frrdinand voulait tout pour soi. mais qu il fau- 
drait voir enfin qui était l'empereur. Quoiqu'il fût débile et mal- 
traité par ses indispositions , il trouverait bien la force, avait-il 
ajouté , de se transpo^r oii sa présence serait nécessaire ; Fer- 
dinand pourrait foire ce qu'il voudrait- quant à sa proposition, 
mais il lui promettait de la faire échouer et d'avertir pleinement 
les états de tout ce qui se passait. En voyant l'irritation de l'em- 
pereur, Ferdinand promit d'ajopmer ss proposition afin d'y 
penser enoore \ Cette scène s'était-passée^le 93 novembre. Fer- 
sentence prononcée contre lui. Correspondance de Philippe U, publiée par 
M. Gachard, t. I", p. 219. 

I Lanz, Corresponden», l. III, p. 45. 

» /(/., ib., p. il. 
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dinaod ne Ht plassemMant de rien jusqu'à ce que, le II décem- 
bre, il adressât à Tempereur une lettre où , rappelant Tacoto 
de colère du 9S , il déclarait qall avait jugé cennrenable d'ex- 
poser froidement et par écrit les raisons qui l'obligeaient à 

persister dans sa première résolution '. Ce mémoire porta au 
comble le rhagrin et l'irritation de l'empereur. Le surlendemain, 
16 décembre, quoique très-souffrant, il dicta une longue lettre 
où il racontait à sa sœur tout ce qui s'était passé entre lui et le 
roi des Romains ; il la suppliait ensuite , avec les plus vives 
instaooes, de le rejoindre immédiatement à Augsbourg afin d'em- 
ployer ses efforts pour triompher de l'obstination de leur frère. 
Gharlee<2iiint, d'une main alourdie par la goutte, i^outa les 
lignes saiTantea : « Je puis vous certifier quaje vimpuis plus si 
*jenê erèoe. Soyez certaine que je n'ai jamais senti ni ne sens 
« chose que le roi de France mort (François I*) m'a ftdt ni que 
« celui-ci (Henri II) me voudrait foire, comme des termes dont 
« le roi , notre frère , en use envers moi. Et ce que je sens le 
« plus, c'est que, nonobstant tous les discours qu'il me fit, je ne 
« lui peux connaître au visage, quand nous nous trouvons en- 
« semble, nulle démonstration de repentir ni de honte. Fiifin, je 
« n'ai d'autre refuge que de me retourner à Dieu , le suppliant 
K qu'il lui veuille donner la volonté et la connaissance et à moi 
M force et patience , et que nous puissions venir en accord , ou 
« que si pour le moins votre venue ne sert à lé convertir» qu'au 
• moins elle serve à me conaeillelr et consoler en un tel cas « 
La gouvernante des Pays-Bas se rendit à Augsbourg et servit 
encore une fois d'intermédiaire entre les divers membres de fa 
maison d'Autriche , rempereor et son fils, d'une part, le roi des 
Romains et l'archiduc llaximilien, de l'autre. La véritable cause 

' Voir cette lettre dans Lanz, Corresponden», t. III, p, 4M5. 
« Id., ib., p. 45-20. 
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de leurs divisions était la succession à l'Empire. Après de lon- 
gues délibérations, la reine Marie fit enfin accepter une transac- 
tion [)ar les uns cl les autres L'évôqned'Arras rédigea cet accord 
en la chambre de Charles-Quint le 9 mars 1o51 . 

On convint que, à I époque où Ferdinand parviendrait à l'Em- 
pire, Philippe deviendrait roi des Romains; qu'il succéderait 
ensuite à son oncle, comme empereur, et que , après lui , l Eoi- 
pire serait transmis à l'archiduc Maximilien, roi de Bohême. 
Philippe promit que, lorsqu'il arriverait à l'Empire, «il dépu- 
« teroit pour son lieatenant et son gouverneur, en son absence de 
« l'Empire, ledit seigneur roy de Bohème en tout l'Empire de la 
■ maison germanique, eft la même forme et manière que ledit 
« seigneur empereur (Gharles^uint) en a usé durant son admi- 
•> nistration à Tendroit dudit seigneur roy des Romains. » Phi- 
lippe devait être également le lieutenant et vicaire de Ferdinand, 
en Italie, dès que celui-ci serait parvenu à l'Empire, à condition 
« qu'il luy porteroit tout honneur, révérence et obéyssance 
« comme roy des Romains est tenu de faire à ung empereur. >« 
11 promit aussi que, comme roi des Romains, il n'interviendrait 
point du vivant de l'empereur Ferdinand, dans le gouvernement 
des aflbires de l'Ëmpire plus avant que ce dernier ne le concéde- 
rait de sa firaoche vnlontéet pour sa plus grande sûreté 

1 A l'appui de ccl accord, uu mémoire fut rédigé par l'evéquc d'Arras, 
très-vraisembiablemcut d'après les iodicalioDs de la reioe Marie. U conte- 
uait eu substance les raisons suivantes : 4* Obligation de remperMr et du 
roi des Romains de procurer tout ce qui peut le mieux amener le bien de 
rEmpire ; S* iDCoavénienls qui survieDdraient si les maisons de Franoe ou 
d'Angleterre parvenaient à la dignité impériale ou si la couronne était 
donnée à Tun des princes particoliersde TEmpire : la tyrannie de la maison 
de Valois, rhérésle de la maison de Tudor.la faibleeee d'un prince particalier, 
qui serait plutôt le compagnon des autres qu'un vérilable empereur, sont 
également ii redouter ; 3* la maison d'Autricbe, en conservant l'Empire, pro* 
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Ces laborieuses négociationB raettrent toutefois stériles. SI 
Gharies-Quint avait eu la plus grande peine à vaincre la répa« 

lége la religioo et ses libertés en môme temps qnTdie le défend contre les 
Turcs; 4* il est donc indispensaMo de dioisir poar oetle grande oharge 
ceux de la miiiaoD d'Autridw encore gu^Us soient étrangors, car eux seuls 
peuvent soutenir la foi ooâioUque et assurer le bien du saint^empire; 6* que 
Texempledu passé autorise l'arrangement dont on est convenu et Meo^ 
Uon immédiate d*on second roi des Romains; 6* que oe n*est pas rendre 
rEmpire béréditaire quand le frère succède au frère, le neveu à rmclo, le 
Goush) au cousin , et que cette sucoesnon est cousaoréa par élection ; 
7» qu'il vaut bien mieux arrêter cet accord avec l'intervention de l'empe- 
reur vivant que de rajouinor jusqu'après son décès, car il faut so mettre 
en garde contre les pratiques des Ftanrais ; H» que la chrétienté n'()n'r<; 
|X)int au choix des éleclours déjeunes princes plus iiieriliuits que i'infaiil 
l'hilippe cl le roi de Ifohônie, de meilleur entendement, d'une expérience 
plus précoce, car ils ont fait déjà leur apprentissage du gouvernement ; 
qu'il tuat donc les préférer à tous antiea, non k titre liéréditaiiia, maiS' 
papooi|u*a8 oonvienneat' mieux k ottte btiute <4iarge qjioqul que « loit ; 
9* que, quant A la dignité de roi des Romalnif , puisqu'il »'«git d'opter màin- 
maant entre le prince d'Espagne et l'archiduc MaximiHen, il est dair que 
sous le rapport de la nationalité et du langage, comme auad par ses pos- 
sessions qui lui permettent de résider constamment dans l'Empire, le roi 
de Bobéme conviendrait mieux et serait plus sympathique aux Allemands. 
Mais ces avantages ne suffisent point à qui n a la force pour soutenir un si 
grand poids et nulle aide pour subvenir h une si lourde charge. A consideror 
lapuis'^ance que rKmpire requiert, leiiimi e d'Kspagne serait ()]us conve- 
nable, il aura la force nécessaire [unir soutenir la maison d'Autriche, 
tenir léte aux Turcs et à la France, veiller sur la paix de l'Italie, assurer 
Tunion de l'Empire, empècber enfin que, pa^ la dissdutibn de cette grande 
machine, la Hongrie ne soit perdue, la maison d'Autriche ruinée, et qu'elle 
n'entraîne dans son désastre les antres possessions de la maison Bour- 
gogne. Ce sMait se tnwiper que de supposer que le roi de BtdiAme pourrait 
être assisté des forces de l'Espagne si le souverain de oe pays ne participait 
point à la dignité impériale, puisque, qudie que ftA la bonne volraté de ce 
dernier, il trouverait un obstacle dans ses propres fitafei, car ils se plai- 
gnent dé||ft de l'aide qu'Un procurent quoiqu'ils soient régis par rempereur, 
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gnanoe de sum frère et de son neveu, il lai fut impossible de 
triompher de l'oppositioii des éteeteors. Ceux de Mayence et de 

Trêves, les soûls qui eussent comparu à Ib diète d'Augsbourg, 
disaient ouvertement qu'ils ne ronsentiraienl point à l'arrange- 
ment proposé, parce qu'ils avaient juré de « garder la loi de 
«1 rKmpire, et qu'en outre ils s'étaient juré tous enseniljle de 
«( ne faire jamais plus un Espagnol empereur. " D'autre part, 
le duc Maurice de Saxe et le margrave ioacbim de Brande- 
1)001%, sollicités des premiers, ne sé prêtèrent pas non plus à 
une combinaison qui leur paraissait défàvorable aux intérêts 
pafticaliers de la Germanie. Le maigrave Joacbîm invita m6me 
Flwrdinénd à ne pas aUer plus avant , s'il ne voulait se rendre 
odieux à toute l'Alleinagne, loi et sa desoendaoœ Bn voyant 
la ruine de ses dernières espérances, Charies- Quint accusa 
son frère d'avoir cherché un appui parmi les princes protestants, 
et, pendant longtemps, il lui témoigna delà frtrfdeor eldela 
défiance. 

L'infant Philippe et l'archiduc Maximilien furent renvoyés 
en Espagne, le premier pour y reprendre le gouvernement du 
royaume, le second pour en retirer sa femme et son enfant et les 
reconduire en Bohême. 

Bientôt la haine profonde que Henri II ressentait contre 
Gharles-Quint, qu'il regardait comme le plus mortel de ses enne^ 
mis *, et la défection désastreuse de Maurice de Saxe suscitèrent 

4 

et la discorde éclaterait si les États patrijnoaiauz du prince te sollicitaient 

de demearer en paix lorsque rEmpire serait en guerre • Cotteetkm de 

documenté hUtariquta» t. VIU (archives de rÉtat). 

1 MiOHBT, Charbe-Quint, etc., p. 43, d'après les dépêches de MarlUac, 
ambassadeur de France, h Henri H. Voir aussi Bocuoltz, oper. cit.', t. V(, 
p.W7. 

' Verso di Cesaïc dimoi^lra ( hiaramente il suo odio ; nè si puô dc^ 

» siderar tanto grave maie a uemico aicuno quauto ella gli desidora. La 
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des événeaieols qui furent comme la contro*partie des mémo- 
rablea victoires de Pavie et de Muhiberg. 

Par une coïncidence singulière, le jour même (5 octobre 1â54.) 
oU Maurice de Saxe arréiait avec Henri 11 une alliance secrète k 
Priedewaldf la reine Marie écrivail à Granvelle» évéque d'Arras, 
qu'il fiiudraît mettre ce prince trop influent dans rimpossilillitë 
de nuire, en l'employant en Hongrie contre les Turcs. Elle était 
aussi d'avis que Tempereur devait montrer de la confiance aux 
enftints de son frère , qwiqu*on ne lui en aU pas éovmâ oocation, 
et ajourner l'affaire de la succession. « Si nous venons , disait- 
« elle, au-dessus des Français et que lo prince (Philippe) gagne 
« crédit et réputation, Sa Majesté })eut s'assurer de l'Empire pour 
« qui elle voudra. Mais si nous échouons, je tiens l'Empire 
« perdu, et nous en grand danger '. » C'est la reine Marie qui, 
la première, fait connaître à l'empereur l'alliance de Maurice 
de Saxe et de Henri II \ c'est elle aussi qui conjure, le roi des 
Romains de joindre ses forces à celles de son frère pour résister 
à l'ennemi commun. Dans cette crise suprême, die se montre 
admirable de courage et de prévoyance. L'empereur la remercie 
des bons préparatife qu'elle fait dans les Pays-Bas ; mais, cette 
fois, il doit modérer l'ardeur qui pourrait l'entraîner trop loin. Il 
lui déconseille de cbercber bataille, pour ne pas risquer la perte 
totale du pays : elle doit, au contraire, conserver ses forces pour 
secourir Metz , dans le cas ott les Français manifesteraient le 
dessein d'assiéger cette ville. De son côté, la reine conseille à 
l'empereur, s'il a l'intention de négocier avec les protestants, de 
délivrer le landgrave de Uessc , d'agir généreusement avec lui, 

» qasl inlonnità è coû natunde, die mesuna mediclna la saueria salvo la 
• morte o la rovina dél suo nemlco. « ReUaion de Gioranoi Capello (4 &54}, 
ifM le recueil de M. N. Tommaseo, 1. 1, p. 382. 
' LarSi Corrwpondm^, t. III, p. 8S. 
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et de l'assister mémepour l'opposer à Maurice de Saxe, si celui-ci 
ne voulait se prêter de bonne foi à la négociation. 

Charles-Quint, relire à Inspruck, était sorti secrèlcmcnt de 
cette ville, ie l 1 mars 155';^, entre onze heures et minuit, avec le 
dessein de gagner les Pays-Bas et de se mettre à la tète des forces 
qui s'y trouvaient. Toutefois, comme il se dirigeait vers le lac 
de CoDstaoce, il craigoit d'être surpris par les ennemis et revint 
sur ses pas. Des pourparlers eureot lieu à Liotz, mais les con- 
cessions de Charles-Quint ne paraissant pas assez grandes, Mau- 
rice s'approcha soudaioement d'Inspruck et obligea l'empereur, 
alors malade, à fuir, dans la nuit du 19 mai, vers les montagnes 
de la Garintbie. Alors lliérol^ae gouvernante des Pays-Bas re- 
double d'elRtrls'} elle se rend elle-même à Âix pour rallèrmir lo 
fidélité chancelante de l'électeur de Cologne et des autres princes 
qui penchent pour la France. Le péril est grand; les Français 
s'avancent vers le Luxembourg, tandis qu'on ignore encore l'issue 
qu'auront les négociations entamées à Passau. La reine j)rie l'em- 
j;ereur d'engager 'i les Ktats et les princes de rEm[)ire à secourir 
« les Pays-Bas contre le roi de Franco, selon qu'ils y sont obligés 
« en vertu des recez et ordonnances du saint-empire, en leur 
ti exposant les obligations dans lesquelles ils se trouvent à l'égard 
« desdits paya qui, depuis Ja confédération (d'Augsbourg, 41^9), 
« ont d^ fourni plus de 60,000 earolus pour leur qoote dans 
« les aides de l'Empire, et que c'est par le moyen de l'armée des- 
« dits pays que les Français se sont retirés de l'Allemagne et se 
« sont tournés vers lesdits Pays-Bas *. h Chaque jour la gou- 
vernante reçoit des nouvelles plus alarmantes. L'empereur lui- 
même lui donne avis que le roi de France entretient de grande» 
intelligences à Gand, Bruges et Arras. Pour comble de malheur, 
quelques-uns dc^ gentilshommes, à qui elle a confié les villes 

1 LA^z, Coirexpoiidens, t. IlL p. 200. U mai loâi. 
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fortes du Luxembourg, se montrent lAches ou traîtres. « Il avaient 

• bonne réputation, écrit-elle à Tempereur, mais je ne saurais 
« donner le cœur aux gens ni leur faire garder fidélité slls ne 

* veulent pas. » Les trois évéchës ( Metz:, Toul et Verdun ) ont 
également ouvert leurs portes i» Henri II. La gouvernante fait 
alors marcher des troupes vers la Moselle pour cou\'rir le Bra- 
bnnt, et vers le Rhin pour s'opposer au plus intraitable des pro- 
testants, Albert de Brandebourg. Enfin, elle avait chargé Martin 
Van Rossem, ce fameux maréchal de Gueidre, qui avait fait au- 
trefois tant de mai aux Pays-Bas, d opérer une diversion en 
Champagne. Ce redoutable capitaine, s'étant joint au comte de 
Mansfeld, avait pris Stenay, qni lui ouvrait le passage de la 
Meuse, et, avec douze ou quinze mille hommes de pied et trois 
mille chevaux, il avait ravagé tout Je pays environnant jusqu'à 
Grând-Pré, sur la riv^ d'Aire. Mais lorsqu'il apprit qUé l'ami- 
ral Annebault rassemblait des troupes è Gbàlons pour marcher 
contre lui, et que le roi ramenait à grandes marches son armée 
par les Vosges pour lo prendre par derrière, il se replia sur 
Stenny. Les Franç;iis, ayant traversé la Lorraine et le duché des 
Deux-Ponts, j)assèront la Snrre et deux jours après la Moselle. 
Ils attaquèrent et prirent successivement Rodemarck, Ivoy, Dam- 
villiers et Montmedy, usant partout avec la dernière rigueur des 
droits de la guerre et livrant les villes au pillage. Ils Greut en- 
suite la conquête du duché de Bouillon, que Charles-Quint avait 
Mé à la maison de la Marck et que Henri il .rendit à ses anciens 
maîtres. Des pluies opiniâtres, qui avaient succédé à des chaleurs 
excessives, obligèrent enfin le roi à licencier prématurément son 
année, après avoir confié le gouvernement du Luxembourg au 
ducdeNevérs*. Là convention de Passau, conclue le SO août 1 55S, 

1 SiSMO>Di, Histoire des Fraiirais (édition de Paris), t. XVlï, p. 438- 
460. — GUarles-QuiDl avait été extrêmement satisfait des opéralious con- 
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permit peu après à Gbarles-QuiQl de veair au secours de ses États 
héréditaires. 

Robertsod accuse la reine Marie d'avoir outrepassé ses pou- 
voirs en prolongeant la captivité du landgrave de Hesse. La 
correspondance de la gouvernante atteste au contraire que non- 
senlement elle n'avait épargné aucune démarche pour bàtér la 
délivrance du malheureux prisonnier, mais qu'elle vit même son 
autorité méconnue par le capitaine qui avait la garde du land* 
grave. Lorsque la reine lui eut ordonné de le mettre en l{b«1é, 
lo cu[)itain(» ré|:ontlit qu il ne le ferait [loint jusqu'à ce qu'il eût 
reçu la patente do l'empereur adressée à lui-même ; et que si on 
Je forçait, la vie du prisonnier ne serait pas en siheto. Charles 
blc\ma l'insolence du capitaine, mais en insinuant que, sehn les 
lois d Espagne, il ne pouvait le délivrer sans avoir la décharge 
de ietnpercw. 

La reine Marie approuva Charles-Quint lorsqu'il eut formé le 
projet de reprendre Metz. C'était pourtant une fantè énorme. 
L'empereur alla cionsuiner son témps et ses forces sons des rem- 
parts presque iiiexpugnaUes, au lieu de s'avancer avec ses 
soiiante raille hommes dans le royaume même, oh la défense 
n'était pas oiganisée. La fortune, suivant les expressions d'un 
ambassadeur vénitien, protégea la France et aveugla l'empereur, 
qui ne sut pas profiter du moment pour fondre sur le pays en- 
nemi. Mais Henri II commit une faute plus firanclc encore lorsque 
l'empereur, après avoir levé le siège de Metz," fut rentré dans le 

duitespar lo maréchal de Gin idrc. Il écrivait a la reine Marie, de Villacli, 

lo30niai : « J'ay eu le conleiiteineul que vous pouvez penser d'avoir 

» entendu comme eucbeminez (vous conduisez) avec l'assislauce de:> sei- 
« gneurs de par delà les affaires contre les ennemis, et mesme que voos 
» soyez saisi de Stenay et aatfes tioiu elliscU que jouméllemeiit se font 
> h rencontre d'icealx. » Doeumentg hiêloriques, i. IX (Archivw du 
royaume). 
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Brabont avec les débris de ses troupes. Si le roi de France av>(it 
poursuivi sa victoire, il se serait emparé de Bruxelles ; déjà 
i eniiiereur avait fait seller son cheval et préparer les bagages 
pour s'enfuir 

L'année suivante, Charles-Quint, impatient de venger l'af- 
front qu'il avait ttsuyé devant Metz, mit de bonne heure ses 
troupes en campagoe; elles s'emparèraut des villes de Thë- 
rouaoDC et d'Hesdin , qui furont litléralement rasées. De son 
cMé, le reine Marie avait envoyé le comte du Bœolz en Picar- 
die, en lui enjoignant de suivre l'exemple des Français et de 
faire la guerre sans merci. Noyon, Nesle, Boyi Ghauny, plus de 
sept cents villages, diuon, furent réduits en cendres. On ajoute, 
d'après une ancienne tradition, dénuée d'ailleurs de preuves au- - 
thentiques, que les Impériaux renversèrent de fond en comble, 
par ordre exprès de la gouvernante des Pays-Bas, le beau châ- 
teau de Folembray, bâti par François I". 

Henri 11 ajourna sa vengeance jusqu'en loo4. Après I insuc- 
cès des vaines négociations entamées par le cardinal Pôle pour 
amener une pacification alors impossible, Henri II ordonna que 
800 année se rassemblât à Gressy en Laonnaia pour le 48 juin. 
Elle était composée de vingt-cinq compagnies françaises et d'au- 
tant de compagnies suisses, do deux régiments allemands, et de 
trois mille cinq cents hommes de cavalerie.. Le connétable Anne 
de Montmorency et le maréchal de Saint-André commandaient 
cette armée; d'autres corps moins considérables se réunissaient 
aussi le long de la fhmtière des Pays-Bas afin que les Impériaux 
ne pussent savoir de quel côté ils seraient attaqués 

Bientôt le connétable vint lui-raéme investir Marienbourg. 

. ' Motion de Giovanni Capello (1564), dans le recueit de N. Tommaseo, 
1. 1, p. 37V. 

* SiSMOMM, Biêlmrê FnmçaÎB, t. XVII, p. 9S7. 
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Cette ville, que l'on croyait iroprenable, se rendit le 98 juin après 
un de trois jours par la trahison ou la pusillanimité de son 
gouverneur, le seigneur de Rissart. Henri II, arrivé au camp, 
changea le nom de Harienbourg en celui de ffenri-Bourg, Il 
emporta ensuited'assaut fiouvignesetDinant; mais il n'osa point 
marcher contre Namur, l'empereor étant venu camper à un 
quart de lieue de là et pouvant jeter toutes ses forces dans la 
ville K Pour roblîger è quitter cette position importante et Tat- 
tirer en rase campagne, le roi prit la résolution de passer la 
Sambre et de pénétrer dans le Hainaut. L armcc française, lais- 
sant les Impériaux derrière elle, marchait de manière à pouvoir 
faire volte-face si elle avait été attaquée, tandis que la cavalerie 
légère s éparpillait dans la campagne et mettait le feu aux 
villages. 

Le 21 juillet, les Français vinrent camjw autour de Marie- 
mont, oîi les coureurs de l'armée avaient déjà mis le feu avant 
l'arrivée du roi. A l'aspect de la motaon de plaisir de la vaillante. 
sœurdeCharlesKîuint, Henri II ne sut point maîtriser la haine 
quil éprouvait pour Tempereuret pour la gouvernante des Pays* 
Bas. Tenant l'épée au poing, il cria aux gentilshommes qui l'en- 
touraient : «Or, sus, me8chevaliers> donnons dedans! n l\ entra 
ensuite dans le pare avec ses mignons, frappa les arbres de son 
épée et ordonna d'activer le feu qui consumait déjà ce roagnifi- 

' Charles-Quint avail alors auprès de lui deux oificiers italiens qui 
pétnient fait remarquer autant par leur cruauté que par leurs talents, Fer- 
nand de Gonzague et J.-B. Castaldo. Le second conseillait à l'empereur 
de se retirer à Anvers ; le premier , au contraire , l'engageait à faire 
bonne contenance avec les huit mille hommes qu'il pouvait avoir sous ses 
ordres, l'assuraut que, pardei maidieB habiles, il rémairaii à couvrir toalM 
ses places, sans Itnw de holaUle. Qiuiliitte Chartes-Quint ne pAt Mre 
transpmlé qn'ra litière, Il suivit ce demier coneeiL Sownibi, BiÉMn dta 
fWmçaià, t. XVII, p. 690. 



Digitized by Google 



110 



LB8 PAVS^^AS 800S GHABLBS-Q0INT. 



que châteuu Les Français inarcbèreat ensuite sur fiiuclie, où 
se trouvait l'autre palais de la gouvernante des Pays-Bus. L'em- 
pereur avaU eu la précaution de foire garder la ville par deux 
mseignet d'ÂUemanâs ; comptant aussi sur la solidité des mu- 
railles, il espérait qu'elle pourrait se défondre quelque temps et 
jusqu'à ce qu'il vint la dégager. Pour répondre aux intentions de 
. Tempereur, la garnison 8*ellbrça, par le fou continuel de son ar- 
tillerie, de retarder l'approche des Français. Mais ces efforts fu- 
rent stériles. Malgré le dangei , le roi vint lui-même reconnaître 
la place, de plus près que la portée d'une arquebuse; et, bien 
que les chemins fussent défoncés par la pluie , toute la nuit 
fut employée à conduire 1 artillerie et à la placer, d après les 
ordres du roi , auprès d'un moulin à vent, du côté de la mala- 
drerie, à droite de I entrée \ ers Bruxelles. La brèche ayant été 
rendue praticable avant huit heures du matin, les assiégés se 
rendirent bientôt à discrétion. Henri II permit à ses bandes de 
piller la ville et d'y mettre le feu, sans épargnev le palais de 
Marie de Hongrie; loin d'arrêter la rage de la aoldatesque, il la 
stimulait, allant lui-même de maiaon en maison pour encoura- 
ger les boute-feux. En quelques heures, cette admirable rési- 
dence, ce palais somptueux, furent entièrement détruits par les 
flammes. Les Impériaux n'arrivèrent que le lendemain, alors 
que les Français se dirigeaient vers les frontières de leur pays, 
signalant encore leurs dernières étapes sur le sol des Pays-Bas 
par l'iDcendie et le pillage *. 

■ Extrait, d'une lettre inédile de Uraavelie, ôvôque d'Arras, à la reiue 
Marie,du23,juillen:)5i. 

■ Le Voi/agc du roy an Pays Bas de l'empereur en l'an MDLIIII, briève- 
ment récité parlettrts missives que B. de Saiignac, gentUkoianw français, 
9$erip9aU dii camp dunyà monseigneur le eardinal de Ferrare. Paris, 
chez GhartGs Ectianne, teprineur du roy, MDLUII, i vol. pei. iii-4*. 
La bibiiolhèqiie royale de Belgique possède un œmplaire de cet ouviigp 
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Ce fut par une lettre de l évéque d Arras que Marie de Hongrie 
apprit la dévastation de ses châteaux de MarieinonL et de Binehe, 
ainsi que les emportements du roi Henri H et sa conduite si peu 
chevaleresque, w tiens que son père ne l'eût fait, ajoutait 
«. Granvelle, et ne sçais ai oel acte, s'il est vrai, iUustrera fort 
« SOS histoires. V. H. me pardonne : car je suis un petit on colère 
« contre loi. » La réponse de Marie de Hongrie, écrite le 25 Joîl- 
let, fat admirable. Par sa poignante ironie, elle flétrissait la con- 
duite barbare de Henri II, en ipéme tempsi qu'elle se montrait 
glorieuse d'avoir pu .dopuer l'eippereur une nouvelle preuve de 
son dévouement. ■ Je vous remercie, disait-elle, de la peine que 
« vous avez prise à voir si particulièrement les ruines de Bincho 
« et de Mariemont, cl dcin avoir si |)articuli^rement avertie des 
"'. magnanimes actes du roi de France et de ses principaux. Quant 
« à moi, je me tiens toute glorieuse de ce qu i! lui a i lu montrer 
« tant de colère et énormitc en mon endroit, que par ce il est 
« venu à se oublier à faire offices si basses et non dignes de sa 
« qualité : car de tant plus connoltra le monde que suis très- 
« humble et bonn^ servante de S. M. : que m'est la plus grande 
« gloire que saurais avoir. Car, quant au dommage, ne estime 
« trois prunes |- car autant m'en eut pu advenir par fsu, de 
« méscfaîef ou autrement, et si (et certes) ne suis femme qui 
« mette le coeur à telles choses, pour en avoir grand regret à les 
• [ erdre, comme choses transitoires et muables, de quoi l'on doit 
*• user quant on l'a, et s'en passer quant on ne l'a pas. Voilà, sur 
«I ma foy, tout le regret que j'en ai » 

extrèinemait rare. — Du reste, les infomatioDs de B. de SaUgnac doivenl 
être ooaii^étéeB par la lettre de GfanTeUe, évéqve d'Arra^, citée drdMaus, 
et oè Dons avona puîaâ'â'atitna détails. 

i Cette lettre intime ravire de toot autres seottaneiits que tes re- 
grets et rexaqpAration. décrits par BrantAïqa : « J*ai ouydire,: raçoiiter 
t-il, que sa mattresse, quand elle en sceut la ruine, tomba eu teUe dctr 
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La réplique de Granvelle mérite égsttemeot d'élre eitée . 
Il Qaant & Biocbe et Mariemon^ écrivit-il le S6 juiflet, je n'en 
« saurai dire davantage , â non que je l'ai senti, comme je fois, 
« très^ort. Et V. H. le prend prudemment, constamment et 
M vertueusement, tenant les choses soumises à la fortune au 
» point que Von Tes doit tenir. Bt certes je tiens que te roi sera 
u peu estimé par toutes gens de bon jugement de tel acte, et que 
<i un chacun connoitra , avec très-grande réputation de V. M., 
« que le senlituenl qu il a ne procède que de voir qu icelle pour- 
« voitde sorte par delà, que cela lui empêche l'exploit de sa mal- 
« heureuse volonté contre le pays : mais ce qu'il a voulu faire 
« pour prétendre et prendre vengeance, est chose si basse qu'elle 
« ne devoit tomber au cœur de personne portant titre de roi » 
Philibert Emmanuel, duc de Savoie , avait été chargé par 
Charles-Quint, son oncle, de poursuivre les Français dans leur 
retraite. Il atteignit leur arrière-garde près du Quesooy et lui fil 

tresse,àesp\lcl rage, qu'ello ne s'en put de longtemps rapaiscr : el en passant 
un jour auprès, en voulut voir la ruine; et la regardant fort piteusement, 
la larme à TcBit, jura que toute la France s'en repentirait et qu'elle se 
rew eatiroit de ces feux, et qu'elle ne aeroit jamais à son aise que ce beau 
Fontaineblawi, dont on fS^aeit tant de cas ne fût mis par terre ; n'y demeu- 
rant pierre sur pierre. Et de fait, le en vomit se rage sur la pauvre 
Picardie qui la sentit bien, et ns ftamm. Et croy que ei la tref?e(de 
Vaucelles) ne fust entrevenue, que sa vengeance eust été grande; car elle 
avoit le cœur grand et dur, et qui mal aisément s'amoUissoit; et la tenoît- 
on, tant de son co^^té qne des nostres, un peu trop cruelle; mais tel est le 
naturel des femmes, ot même des grandes, qui sont très-promptes à la 
vengeance quand elles sont offensées. » Vies des dames illustres, etc. 

• Les originaux de ces dernières lettres sont vraisemblablement à Vienne ; 
mais les archives de Belgique possèdent les copies qui en ont été faites par 
le comte de Wynanls avant la domination française. Je dois à 1 obligeance 
de H. Gacbard, ardiivisle général du royaume la commnnioattoo de ces 
précieux documents. 
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éprouver des pertes sensibles. Henri II, cependant, continuait sa 
marche par le Carobrésis, l'Artois et le comté de tSeint-Pol , dé- 
truisant tout ce qu'il trouvait sur son passage , jusqu'à Benty, 
place devant laquelle il mit le siège'. Charles-Quint, qui avait de 
nouveau rejoint son armée, fit de grands efForts pour df^Iivrer 
Renty, et, en approchant de celte ville, le 9 août, il engagea une 
escarmouche qui devint générale et où les Français eurent le 
dessous. Les Impériaux, maintenant leur avantage, continuèrent 
de cerner l'armée assiégeante de telle sorte que, dans la nuit du 
44 au 45| Henri II fit plier ses tentes , retirer son artillerie, et, 
profitant des ténèbres, se rapprocha en toute hâte des frontières 
de afin royaume ". Gharles^uint , toujours souffrant, se rendit 
alors à SainiOmer, tandis que le duc de Savoie, s'avançant du 
c6lé de Montreoil, jusqu'à la rivière d'Authie, traita ce pays avec 
une barbarie pareille à celle que les Français avaient exercée dans 
les Pays-Bas^. * 

La reine Marie rejoignit l'empereur dans l'Artois , et ils revin- 
rent ensemble à Bruxelles. 

Charles-Quint avait (\e}h pris la résolution irrévocable de re- 
noncer à la souveraineté des Pays-Bas en faveur de son fils, 
auquel il voulait également céder ses autres États. Pour mettre 
son projet à exécution, il attendait impatiemment l'arrivée du 
prince d'Espagne, alors en Angleterre, oii il venait d'épouser 
Marie Tudor. Le 8 septembre 4555, Philippe, ayant enfin rcjjoint 
son père è Bruxelles, Gharles<4}uUit fixa le jour de son abdication 
soleondle, tandis que, de son côté, Marie de Hongrie se dispo- 
sait à résigner le gouvernement des Pays-Bas. 

' SisvONDi, Histoire des Français, t. XVII, p. 531, 

' Ces détails, plus exacts que les notions recueillies par Sismondiel les 
autres historiens français, soDt puisés dans les lettres de Marie de Bongrio 
et de l'évéque d'Arras. 

* SiSMOMDi, optr. cii., t. XVlJ,p. 534. 

a 
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CHAPITRE V. 

(4S55-4568.) 

Cbarlea-Ovintcsiptiiid le désir ^le Ifariede Hongrie oenaerfe le gootep* 
nement des Pays-Bas. —Elle justifie son rafusdaiiB un ménuire adressé 
à l'empereur. — EUe résigne le gouTemement ; discours qa*eUe prononoe 
dans l'assemblée des états généraux. — Instances de Cbarlee-Qaiotetde 

Philippe II pour qu'elle revienne sur sa détermination. — Regrets que 
cette démission excite dans les Pays-Bas. — La reine persiste dans sa 
résolution ot so retire au châleau de Turnhnut. — Son départ pour l'Es- 
pagne avec Charies-Quint. — Sa première visite au monastère de Yusle. 
— Mort de la reine Éléonore — Marie de Hongrie, après une nouvelle 
visite au monastère, se retire à Cigalès. — Charles-Quint forme le prcyot 
de Faesocier au gouvernement de FEepagne. — Objectkms de la princesse 
doSa Jnana. — Démarcbce faites par Philippe II et par Charles^hiint 
pour que la reine Harie consente à retooniw dans les Pays^-Baa et à 
rt^mendre le goorerDement de ces provinces. — Refiia de la reine i 
^ifmpifn^ qu'elle adresse à Philippe II pour sa retraite définitive. — Sur 
de nouvelles instances, elle consent à retourner dans les Pays - Bas ; 
conditions auxquelles elle subordonneson départ. — Mort de Charles- 
Quint. — Préparatifs de la reine, pour se rendre en Flandr e, interrompus 
par une maladie mortelle. — Détails sur les derniers moments de Marie 
de Hongrie. — Ses dispositions testamentaires ; son dévouement à la 
mémoire de Louis II, son mari. — Les dépouilles mortelles de la reine 
déposées à r£scuriaL — Résumé. * ' ' . - 



Oharles-Quint, vivement affecté de la détermination prise par 
sa sœur et persuadé que l'expérience de cette femme éminente 
serait du plus grand secours à son fils, s'était efforcé d'ioqûrar 
une tout autre résolution è la. safe et.vaùtante régente. Les 
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instances de rempereur avaient même été si pressantes que In 
reine Marie crut devcûr justifier sa résolution dans un mémoire 
extrêmement remarquable. En l'adressant à sod frère , elle le 
supplia de peser ses Faiseos avec bienveillaiiee et de statuer sur 
sa destinée selon l'entière oonianoe qu'elle avait en celui qu*^ 
temU, après Ùk», tm tout «ifxmendB. 

Elle rappelait à l'empereur qu'elle n'avait d'abord accepté le 
gouvernement des Payses que pour peu de temps, et qu'elle 
n'avait cessé, à diverses reprises , de demander un successeur. 
Il devait se souvenir aussi qu'elle avait fait en sa présence le 
vœu à Dieu de ne pas conserver des fonctions trop pénibles pour 
une femme, et que l'exécution de ce vœu n'avait été qu'ajournée, 
lorsque son frère loi eut commandé de conserver le gouverne- 
ment pendant la guerre contre le duc de Clèves. Elle rappelait 
enfin qu'ayant renouvelé ses instances à Augsbourg, en 1550, 
l'onpereur lui avait promis formellement d'accueillir sa demande 
lorsque son fils serait revenu dans les Pays-Bas. Elle réclamait 
maintenant l'accomplissement de cette promesse; elle suppliait 
son firère , prince si juste et si catlioliqne, de considérer la faute 
qu'elle commettrait envers Dieu si elle diilërait encore d'exécuter 
le vcBo qu'elle avait fiiit. N'eAt-elle pas même prononcé ce vœu 
elle ne serait pas moins obligée envers Dieu de renoncer à sa 
charge , puisqu'elle connaissait son insuffisance. L'empereur loi 
montrait d'ailleiirs l'eiemple qu'Ole devait suivre, puisque, mal- 
gré ses grandes qualités, il voulait lui-même renoncer à ses cou- 
ronnes, " Comment donc moi, disait-elle, serai-je assez téméraire 
pour me croire capable de diriger même un petit État, d'autant 
plus que, comme femme, je suis impropre aux principaux actes 
du gouvernement? J'ai trop d'expérience pour ne pas reconnaître 
qu'il est impossible à une femme d'exercer ces fonctions dans la 
paix et encore moins dans la guerre. Le gouvernement des Pays- 
Bas est le plus difficile ; car il fiiut entretenir des retolions conti- 
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nuelles avec tous les ordres de l'État |>our gagner les bonnes 
grâces tant de la noblesse que des communes; ce pays n'étant ni 
une monarchie absolue, ni une oligarchie, ni une véritable répu- 
blique. Or, ce sont des devoirs pénibles pour une femme, pria- 
dpalement si elle est veuve, caria femme , quelle que soit sa 
qualité, n'est jamais craiota ni raspectée comme l'homme. Bien 
qae je porte une grande affsction au roi, votre fils, il serait éga- 
lement dur ponr une personne comme moi , après avoir servi 
Y. M. jusqu'au bout, de recommencer nM>n apprentissage. Une 
femme de cinquante ans doit, après en avoir servi plus de vingt- 
qoatre, se contenter pour le reste de sa vie d'un Dieu et d'un 
maître. » La reine signalait ensuite les mœurs de la nouvelle 
génération, avec laquelle elle ne voudrait ni ne pourrait s'accom- 
moder ; l'affaiblissement du respect envers Dieu et envers le 
prince; le petit nombre d'hommes dévoués, enfin cette anarchie 
qui se manifestait, non-seulement dans les Pays-Bas, mais pres- 
que partout. Cet état de choses l'afïligecjit et l'irritait au point , 
disait^Ue, qu'elle ne voulait pas même vivre, comme personne 
privée, avec de telles gens ; elle déclarait , en outre, que le soin 
des aflkires lui était maintenant si antipatbiquequ'eUé aimerait 
mieux gagner sa vie que de continuer ses fonctions. Quand 
même, ajoutaît^le. je serais dame et princesse du mttUeur 
royaume ou pays du monde, je m'en voudrais défaire pour vivre 
le reste de ma vie comme personne privée et servir Dieu le moins 
mal que je pourrais. Elle finissait en demandant à l'empereur 
l'autorisalion de se retirer en Espagne, avec la reine douairière 
de France, sa sœur, qui, de son côté, dësirait revoir sa fille dont 
elle était séparée depuis plus de vingt ans. En se retirant en 
Espagne, elle se réserverait l'avantage d être plus près de l'em- 
pereur , de vivre avec sa sœur , de se trouver dans un pays ou 
elle serait affranchie de tous les soucis du gouvernement. De- 
meurer dans les Pays-3a8, même comme personne privée, ce 
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serait s'exposer, disaifc^Ue, à devoir ioterrenir dans les affidres 
plus qu'elle ne voudrait , et elle ne pourrait refuser des conseils 
ni sa coopération sans s'exposer à des mécontentements >. 

Charles-Quint dut se résigner. Le 25 octobre 1585, après qu'il 
eut lui-môme abdiqué la .souveraineté des Pays-Bas, eu présence 
des états généraux réunis au palais de Bruxelles, Marie de Hongrie 
prit à sou tour la parole pour annoncer à rassemblée qu elle allait 
abandonner les laborieuses fooctions qu'elle avait exercées pen- 
dant vingt-cinq années. 

« Messieurs, dit*eUe, vous avei entendu la résolution de S. M. 
« d'abandonner la souveraineté de ces pays en ftiveur du roi, 
« son fils, dont les grandes qualités lui permettront de bien sup- 
« porter ce fardeau. Gomme il y a bien longtemps que je tiens, 
« avec grandes peines , le gouvernement de ces provinces, je 
« désire maintenant user de l'occasion qui s'oint de me retirer 
« en Espagne avec 8. M. C'est pourquoi j'ai supplié S. H. ainsi 
« que le seigneur roi de vouloir se contenter des services que 
« j'ai rendus jusqu à pré.sent, et, en cette conjoncture, accepter 
<i ma résignation -, je les ai priés de considérer que, connaissant 
« mon insuffisance pour un gouvernement si important, je ne 
« l'avais accepté que [)Our peu de temps et avec l'espoir d'en être 
« bientôt décliargée et que, si après vingt-cinq ans, je me trouve 
« encore à mon poste, c'est pour avoir voulu prouver mon obéis- 
« sance à l'empereiir. Mais le déclin de l'âge m'avertit qu'il est 

■ Ce mémoire est inséré dans les Papiers d'État du cardinal de Granvritf, 
t. IV, pp. 469-480. Une autre pièce, émanée du cardinal de Granvdle lui- 
même, prouverait que ringratitude de quelques-uns des seigneurs des 
Pays-Ba.s aurait grandement influé sur la délerminution de Marie de Hon- 
grie. Elle avait surlout à se j)laindre du marquis de Berghes, et, un jour, 
elle lui dit en plein conseil, devant les autre.*; seigneur.*;, ce qu'il méritait 
pour son ingratitude. Bulletins de la commission royale d'/iisloire, t. lY, 
p. fl7. 
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« temps enfin de me débarrasser d'une si peaante charge, apite 
w tant de travaux , afin que je puisse servir Dieu avec plus de 
« tranquillité. Il a plu à Leurs Majestés de me fidre cette grâce, 
« d'accueillir ma très-humble requête et me déporter de cette 
« eharge. Je vous assure, Messieurs, iû^uta-t*eUe, que si mon 
« insniBsance a été cause que S. M. n'a été si l)len servie et voss 
■t autres gouvernés comme eussiez bien désiré, ce n'a point été 
« faute du bonne volonté ; car si mou savoir et ma cai^acité 
« eussent con ospondu à ma fidélité et à mon dévouement , je 
M suis certaine qu'il n y eût eu prince mieux servi ni pays mieux 
H gouverué, puisque j'ai apporté dans 1 accomplissement de mes 
« devoirs tout l'amour et tout le savoir qu'il a plu à Dieu de 
« me dooner. Je supplie, en la plus parfaite humilité que je 
« puis. Votre Majesté (GharlesHQuint), vous, monseigneur (le roi 
« Philippe), et vot» autres, Messieurs, prendre mas services dé 
« bonne part et les tenir pour agréables, puisque j*y ai consacré 
« tout ce qui était en ma personne, et, s'il y a eu aucune iaute, 
« me la pardonner et l'attribuer à mon incapacité, laquelle m'eût 
« entraînée dans beaucoup d'erreurs , sans l'assistanoe que vos 
« prédécesseurs et vous autres m'avez donnée. Je ne dois laisser 
« de vous en louer grandement et de vous en remercier, vous 
« assurant que , indépendamment du bien qui en est résulté 
« pour le service de votre bon prince et pour vous-mêmes, ce 
« que vous avez voulu y ajouter par égard pour moi, l'a été à 
M une personne qui vous est entièrement dévouée et affection- 
« née, et qui, après avdr cherché à satisfaire un chacun, désire 
« se séparer de vous avec contentement. Oh que je sois, vous ne 
H me trouverez moins dbposée que par le passé, tant en général 
« que en particulier , à employer tous mes efforts pour promou- 
K voir votre bien, et vous foire tout convenable plaisir *. » 

> U minute de ce discours, écrite tout entière de la main de la reine 
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Pendant ce «Uscours , GbarJes*QiiiQt avaii témoigné son appro- 
iMiUon par ses gestes et l'expression de son visage. Lorsque la 
reine eut fini de parler, il ee tonroa vers elle et la remercia, avec 
tendresse, des longs et fidèles services qu'elle lui avait rendus. 

Cependant des démarches furent encore foites auprès de l'an- 
cienne régente, aussi bien par Gharles^uint que par Philippe II, 
pour quelle retirât sa démission. Vais elle demeura inébranlable. 
Elle crut même devoir refoser au noumu souverain, d'user de 
son influence près des états afin de liciliter' le vote des subsides. 
Son intervention , disait-elle , serait plutôt nuisible qu'utile, car 
elle croyait iHre odieuse aux états, comme l'instrument qui les 
avait poussés à faire tant de sacrifices pour soutenir les guerres 
passées'. Afici de se soustraire à des sollicitations nouvelles, elle 
se retira même 5 son ch;Heau de Turnhout. 

Il ne faut pas dissimuler cependant que, malgré l'impopularité 
qui s'attache toujours à un accroissement d'impôts et de sacri- 
fices, la démission de M ahe de Hongrie excita de vifs et profonds 
regrets. C'était, disait-on « femme du plus grand esprit et du 
« meilleur qui fiit oncques, la plus diligente et mieus congnois- 
« sant les affinres de par deehù que nul autre , et sur laquelle 

Marie, est conservée aux Archives du royaume à UruxeUes. M. Gachard l'a 
publiée textuellement dans ses Annlrctcs, pp •)9-402. 

' Cette opinion révère de la reine Marie coiirordait avec celle que Tam- 
bassailour vénitien Navagero exprimait en t5Vti, » l es sommes considéra- 
» Idiis (1 .H 'jonl. dii>ait-il, que la nation a payc-es, sous son fîouvornemenl, 
« soni ausâi cause qu elle est devenue odieuse, comme l'est bien plus encore 
« on certain Gaspard Ducci, FIoNiitin, qu*on croit éire (et c'est la vérité) 

• celui qai a suggéré h la ret&e lés expédients propres à sootirer de l'argent 
« av pays. Gel bomme est an courant de Umtea les fvniltés fiMocières 
« d'Anvers, ainsi que des reesouioes et des rioiiesaes de toute la Flandre, 

• ce qui le fait autant aimer de la reine que haïr des natereb. •> Momt^ 
m$nts de la diphmaUe vénitienne, p. 87. 
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« avions grand espoir en nos tribulations de guerre '. " Les pro- 
testants aussi, (}uoiqu'ils n eussent pas été C|)argnés sous le gou- 
vernement de la reine Marie, redoutaient , en voyant Philippe II 
sur le trône, un redoublement de rigueurs, et cette crainte les 
faisait également regretter l'ancienne régente, dont les seoti- 
ments personnels étaient loio , peufpOD dire , de s'accorder avec 
)e (àoatisine du nouveau priooe et môme avec l'infleiible sévérité 
dont Charles-Quint avait donné tant de preuves *. 

Ce fut le 4 7 septerâbre 4 556 que Marie de Hongrie s'emliarqua 
pour l'Espagne, avec sa sœur Êléonore, sur un vaisseau flamand 
qui aqcompagriait la flotte dont Gharlea-Qaint était escorté dans 
son dernier voyage. Les deux reines accompagnèrent leur firère 
jusqu'à Valladolid, où l'empereur leur fit ses adieux. Il se remit 
ensuite en route pour l'Estrémadure , résolu à se retirer pour 
toujours dans le monastère hiéronymite de Yuste. 

Les reines douairières de Hongrie et de France , qui étaient 
restées à Valladolid, témoignaient cependant le plus vif désir de 
revoir leur frère. Elles on étaient déjà séparées depuis dix mois 
lorsque leur visite au monastère de Yuste fut enfin décidée. Le 
château de JaraodiUa fut mis à leur disposition par le comte 
d'Oropesa, qui en était propriétaire , et don LuisQuijada, ma- 
jordome de Gharles-Quint, prit les dispositions nécessaires pour 
y recevoir oonveuablement les deux reines. Elles quittèrent 
Valladolid , le 18 septembre 4557, accompagnées de la régente 
d'Espagne , leur nièce , qui , de son côté, se rendait à sa pieuse 
retraite d'Abrojo. Ayant atteint le château d^ Jarandilla, en dix 
jours , elles montèrent au monastère, accompagnées de i'évéque 

' Bapport sur les Archives deiancieM etm^ftesde Flandre à IMte^ p. 

' « La reine Marie, dit de Melerea, gouverna bien et sàgemeut les Pays- 
Bas. . . C'estoit une prudente princesise, laquelle estoU bisn (ou/iw au fMy». • 
Histoire des Pays-Bas, fol. 42 et 15. 



Digitized by Google 



VIE DË MARIE DE HONGRIE. iSl 

de Patenoîa, et s'eDtretinreQt avec l'empereur pendant une heure 
environ. Leur s^ur au château de JarandUla se prolongea pen- 
dant deux mois et demi. La reine Marie , qui était toujours la 
robuste amazone que François I** avait tant admirée , dirigeait 
souvent son cheval, è travers la montagne , jusqu'au seuil du 
monastère. Mais la reine Éléonoie , tourmentée par un asthme 
qui lui permettait à peine de supporter le mouvement de la 
litière, ne put monter au couvent que trois fois. Malgré les re- 
présentations du fidèle Quijada, Charles-Quint ne voulut pas 
héberger ses sœurs, même pour uoe nuit, dans l'enceinte du 
monastère, déclarant que le roi seul logerait à Yuste quand il 
viendrait y visiter son père *. 

Depuis leur arrivée en Espagne, les sœurs de Gharles>Quint 
n'avaient pas encore pris une résolution an sujet de leur étaUis- 
sement définitif, car, sur ce point aussi, elles voulaient être 
dées par l'avis de leur frère. Elles avaient d'abord songé à Pla- 
senda ; mais Gharies les en détourna. Elles jetèrent ensuite les 
yeux sur Guadalaxara, en Gastille ; la ooaronne y possédait des 
domaines étendus dont le roi Philippe se montrait disposé à céder 
à ses tantes , leur vie durant , les droits et privilèges. Il ne se 
trouvait dnns la ville qu'un seul èdifici' (.onvenable au r;mu qu'oc- 
cupaient les reines douairières de France et de Hongrie : c'était 
le palais du ducdcrinfiuilado. Mais ce seigneur, qui n'avait jamais 
eu de bonnes relations avec la maison d'Autriche, chercha des 

1 Porque en Yuste A solo V. H', cuando placieodo à Dios le venga 

<'i ver, manda dar aposento. . >■ Lettre de l'évéqne de Palencia à Philippe II, 
du 3 octobre 1557. De son côté, Luis Quijada mande au^si, le 7 octobre, à 
Juan Vasquez de Molina. socréfairc d'Étal de C;islille, que IVrapercur ne 

veut pas ron-ontir que les reine- diiient ol pn^<ciif la nuit dans son hal)i- 
lation. Hflnutc a mort de Charlts-Quiiil au iitoii/istcri' ife Yustc; lellres 
inédites publiées (i';ipré.s les oi iginaux ( onser\ es dans les Archives royales 
de Simancas, im M. Gacharo, t. I", pp. 182 et <86. 
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prélegLles pQur refuser de céder, ans sobuks de Gharles-^int, 
UD château que sa ISunilte, œlie de Hendosa, tenait de la libéralité 
d'Isabelte la Gathdique 

Pendant les vldteB que lui faisait la reine Marie, l'empereur 
se plaisait à s'entretenir avec ellé des aflàires de la mooarobie 
espagnole , à la conduite desquelles il avait conçu dès lors le 
projet de la hire participer Mais la principale affaire des deux 
jeines, pendant leur séjour dans la Vera de Plasencia, rtaitde 
suivre les négociations entamées par Charles-Quint lui-mùme 
avec la cour de Por tugal , [lour amener, ù défaut d une réunion 
définitive, tout au moins une entre\uo entre Éléonore et sa fille 
dcAn Maria. Le départ de l infante de Portugal fut enfin convenu, 
et les deux reines se disposèrent à aller au-devant d'elle. 

Ayant pris congé de Tempereur, le 4 4 décembre, elles quitté* 
rent Jarandilla le lendemain et ae mirant en route pour Badajoz, 
où elles devaient se rencontrer avec rinbnte. Celle-ci y arriva le 
27 janvier 4558, et, malgré les marques de tendresse que lui 
prodigua sa mère et tes sages conseils de sa tante, elle reprit, au 
boQt de quinze jours» te chemin de Lisbonne. Non-seulement elte 
s'était refùsée à vivre en Espagne en compagnie de sa mère, mais 
elle oe manifesta pas même l'intention d'aller visiter l'empereur, 
son oncle. Elle ne pardonnait ni ù Charics-Quint ni à Philippe II 
de lui avoir préféré Marie ïudor, après avoir donné ù elle-même 
l'eaperaoce d'épouser Théritier du trône de GastiUe. Après cette 

' Stirlikg, The cluisler life, etc., pp. 160-163. 

' MiGXET, Cliu>it's-(Juint , son abduation , sa retraite ua inunasli're tic 
Yuslc, etc., p. 2'.»8, — - .... Y ayer vino la reina de Hungria de Jaraudilla â 
comer cou S. .M<^, por su ôrdeii y llamamieuto, para comuoicar alguuas 
cosas con clla que creo ha escito el oMspo de Ras (révô()ue â'Anaa). ■ 
liartin de Gaatelù, secrétaire de Charle8-<hiiat, à Juan Vasquez, SS ookH 
bre 1557. M«liwte et mort île Charles-Quint. 1. 1», p. 494. 
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froide entrevue, les deiix reiiies revinrent tristement sor leors 
pas, avec le dessein de ftaire un pèlerinage & Notre4tame de Goa- 
datupe. Mais , arrivée à Taiavernela , la reine Éléonore y tomba 

gravement malade et moumt le < 8 février. 

La fln si prompte d une sœur, à laquelle elle était ti^idrc- 
ment attachée, consterna Marie de Hongrie. Elle ne pouvait 
réussir à surmonter sa douleur ; en présence de Luis Quijadu, 
que Charles-Quint avait envoyé à Talaveruela, elle donnait un 
libre cours à son affliction, et les sanglots lui étaient la parole 
quand eUe voulait s'occuper d'affaires Elle prit la résolution de 
retourner à Yuste.pour y chercher des consolations auprès de 
son frère. Mais l'empereDi' n'était pas moins aflU^sé qu'etfe-méme. 
Lorsqu'il apprit que la reine Éléonore n'était plus^ de grosses 
larmes coulèrent suir son visage et de tristes pressentimeots.agi- 
tèrentson esprit. Éléonore était son aînée de quinze mois; il 
sentit qu'elle le précédait de bien peu. « Avant que ces quinze 
mois soient passés, dil-il, il pourra bien se liidre que je lui tienne 
compagnie. » Marie de Hongrie revint à Yuste le 3 mars, à la 
nuit, et logea cette fois au monastère. L'empereur avait dit plu- 
sieurs fois à Quijada : « H ne me semble pas jtossible que la reine 
très-chrétienne soit morte, et je ne le croirai que lorsque je ver- 
rai entrer la reine de Hongrie seule. » Quand il la vit entrer 
seule, il s'attendrit, bien qu'il cherchât à contenir son émotion. 
Remarquant l'efiEet qu'elle avait produit, la reine prit soin d'être 
accompagnée, dans ses visites ultérieures, par le cbambeUan ou 
par l'évéque de Palenoia. Le 4 5 mars, elle vint prendre congé de 
rempereor eft le trouva au lit, souffrant beaucoup d'un ulcère au 
doigt. Ce fut la dernière fois qu'ils se virent en ce monde. Elle 
passa la nuit à Quaoos et partit le lendemain pour Valladolid. 

■ Im\^ Quijadd a Juuii Va^quez, 24 février i&bS. Recueil de M. Gucliai d, 
p. m. 
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Le mal de cobot, dont elle souffirail depois tant d'années, s'était 
aggravé à la suite de ces émotions douloureuses ' . 

Toutefois Gharles-Quiot ne renonçait pas encore à respéranoe 
d'employer activement, dans l'intérêt de Philippe II et de la mo- 
narchie espagnole, la grande expérience et l'incontestable habi- 
leté de l'ancienne gouvernante des Pays-Bas. Avant que Marie 
de Hongrie partit de Yusle, l'empereur eut avec elle un entre- 
tien long et confidentiel, dans lequel il lui proposa de la placer à 
côté de sa fille, dona Juana, pour 1 aider à gouverner l'Espagne 
jusqu'au retour de Philippe II. Quijada reçut Tordre de se rendre 
ù Valladolid pour persuader à la princesse régente, de la {)art de 
son père, de consulter la reine de Hongrie sur les affaires les 
plus importantes, principalement sur celles des Pays-Bas. Mais 
dofia Juana prit assez mal cette invitation. Elle écrivit à l'empe- 
reur que le caractère de la reine de Hongrie était tel qu'elle ne se 
contenterait pas de donner son avis, mais qu'elle voudrait com- 
mander; que l'autorité qui lui-avait été conférée pour gouverner 
ne souffrait pas une pareille nouveauté ; que, d'ailleurs, il nal- 
fvait de là des embarras continuels {•our- le secret comme pour 
l'unité des résolutions, et elle signifia qu'elle se retir^wt plolât 
et renoncerait à la régence des Espagnes 

Philippe H, de son côté, avait résolu de faire auprès de sa 
tante les démarches les plus pressantes pour qu'elle consentit h 
reprendre le gouvernement des Pays-Bas dont le duc Philibert 
Emmanuel de Savoie n'avait pu surmonter les difficultés. Il écri- 
vit de sa main à la reine de Hongrie pour qu'elle lui fit cette con- 
cession ; en même temps, il donna l'ordre à Fray Bartolomé de 

' Stirllng, The Cloister life, pp. 177-179; .Mio.Ntr, Clutrles-Qiiinl, elc, 
p. 340 ; I.uis Ouijada à Juan Vasqupz, 4 et 12 mars 15S8, dans le Recueil 
de M. UacliarU, t. I-r, pp. 279 cl 283. 

' MwMBT, Charles-Quint, etc., p. 343. 
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Garranza, qu il venait de nommer archevêque de Tolède, de voir 
la reine et d'appuyer ses instances par les représentations les 
plus fortes. D'autre part, Garciiaso de la Vega, qui retournait éga- 
lement en Espagne, fut chargé de remettre à l'empereur une 
lettre de Philippe II par laqudie ce prince priait son père d'user 
de toute son inflaeDoe sur la reine, afin qu'eUe voulût reprendre 
le gouvememeot des Pays-Bas. 

Gharles^îaint était d'autant moins disposé à sepréter'àeette- 
démarcbe que» depuis son arrivée en Espagne, il avait essayé 
plusieurs fois, directement et indirectement» d'obtenir de sa 
sœur qu'elle reprit une part active aux aflhires, sans pouvoir 
rien gagner sur elle. We venait, en ce moment, de loi trans- 
mettre la lettre de Philippe II, en priant son frère de l'excuser 
près du roi. Charles, cependant, jugea bon de conférer avec 
Quijad.'i, touchant l'objet de la dépêche royale dont Garcila.so de 
la Vega était porteur. Bien qu'il répugnât à l'empereur de de- 
mander à sa sœur une chose qu'elle lui avait plusieurs fois re- 
fusée, Quijada le pereuada de le faire, de sorte que Garciiaso, à 
son arrivée, le trouva disposé à lui donner la lettre et l'iDstruction 
dont il avait besoin pour la reine de Hongrie et la régente d'Es- 
pagne *. En efPBt, le S7 août, il écrivit à doffa Juana : « Remon- 
« tree à la reme qu'elle ne doit pas permettre que; de notre 
« temps, notre Maison subisse un affront et un afliûbiissement 
« tels qu'elle les subirait si l'honneur et le patrimoine que nous 
Il avons hérités de nos pères et de nos aïeux, que nous avons 
« conservés jusqu'ici et pour lesquels elle-même a essuyé tant 
« et de si grandes fatigues, venait maintenant à se perdre avec 
« infamie pour nous et pour le roi, qui est son fils aussi bien que 
» le mieo. Dites-iui qne j'ai cette confiance dans sa bonté, ainsi 

1 Luis Quijada à Philippe II, 47 septembre 4558. Recueil de 11. G»> 
cbard, p. 372. 
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w que dans l'atnour et l'afifection que toujours elle me montra et 
« qu'elle a de même montrés au roi, que, nonobstant ce qui s'est 
« passé là-dessus soit entre elle et moi, soit avec d'autres per- 
« sonnes, et voyant clairement le danger qui menace notre Mai- 
« son, elle se disposera, sacrifiant toute autre considération, à 
« aller aux Pays-Bas pour le prévenir. C'est le plus notable ser* 
M vice qu'elle puisse rendre à Diea, comme le pios grand bien 
« qu'elle puisBe fàire à tous el à noire Maison en parlicuiier, et 
« dont le rai et moi loi aurons le plus d'obligation K » 

En outre, Gardlaso de la reput Tordre dé revenir au 
plus vile à Yuste, pour y rendre compte des résultats de la mis- 
sion dont le chargeait l'empereur près de la régente à YalladDlid, 
et près de la reine de Hongrie à Cigalès. Sur ces entrefaites , l'ar- 
chevêque de Tolède, ayant rencontré la reine à YalladoHd, se 
conforma aux instructions qu'il avait reçues du roi A la suite de 
cet entretien avec le prélat, la reine prépara, le 7 septembre, un 
mémoire où elle exposait très-longuement à Philippe II les motifs 
qui s'opposaient à ce qu'elle revînt sur ses déterminations anté- 
rieures. Son âge avancé, sa santé détruite, la résolution bien arrê- 
tée qu'elle avait prise de passer dans la solitude le peu de jouis 
qui lui restaient à vivre, les périls auxquebseraieiot exposés son 
honneur et sa réputation , si elle enirepiienaît d'admhiistrer et 
de défondre des pays diiBdIes, mai pourvus et près d'être enva- 
his, et surtout le voeu inviolable qu'elle avait feit à Dieu de ne 
plus s'occuper des sibdres de ce monde, ne lui permettaient pas, 
disait<elle, d'accepter un ferdean dont elle avait été obligée dese 
décharger naguère. Bappelant les difficultés qu'elle rencontra 
lorsque, vingt-sept ans auparavant , elle fut investie du gouver- 
nement des Pays-Bas, et constatant que ces difficultés n'étaient 
pas moindres dans le momenl actuel, elle déclarait que le duc de 

1 Mman, Charteê-^intt etc., p. 400 ; Gacbard, ojm*. eU., p. XUV. 
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Savoie était plus capable qu'elle d en triompher. «Leduc, disait- 
« elle, qui a plus d'âge que je n'en avais et beaucoup plus d'ex- 
•« périence des choses de la guerre ainsi que de l'adnninistralioii, 
« le duc , à qui l'on atuibue Thabileté et les talents nécessaires, 
« pourra beaucoup mieox gouvomerqneje ne le faisais alors et ne 
« pourrais le faireadaeliemeDtf puisqite la mllesse qui eutraiiie 
<• «^rès elle le défeot de simté, la ftdbtesae du corps et de l'esprit, 
« m'expose aux mêmes inconvénieats que la jeunesse autrefois; 
« et, si mon esprit n'est pss éteint complètement, il a pevdu 
« beaucoup de sa ngueor, et ce qui en demeure est si pélequ'on 
« peut chaque jour s'attendre à le'voirs'ellMer. » Elle snppKait 
ensuite le roi, son neveu, de ne pas insister. « Je supplie Y. A. , 
« disait-elle, comme elle m'a servi naguère auprès de S. M. pour 
•1 qu'elle voulût bien respecter ma détermination, qu'elle en fasse 
« autant près d'elle-mêrnc et soit contente des vingt-cinq années 
que j'ai passées dans le gouvernement , contre ma condition 
«< naturelle et ma volonté, y employant très-fidèlement toutes les 
«( qualités que je pouvais avoir, n Ëlie exprimait ensuite l'espoir 
que le roi reconnaîtrait ses services et lui assurerait une retraite 
ooBTenatie en lut accordant les villes d'Almonacid, de Zorita, 
d'AIbalate et d'Illana , avec leurs revenus et leur juridietion * . 

' Philippe II s'exprimait en ces termes dans une lettre du 0 septem- 
brp t5o8, adressée à doua Jiiana, princesse régente des Espagne^ : <- Par ce 
« que vous dites, et co qut; Ja S"»» reine m'a écrit, j'ai connu le projet 
« qu'elle a de se retirer dans une partie de ces royaumes, où elle puisse le 

• faice avec plus de commodité et de repos ; pour cela elle nous a envoyé 

• damaader les villes âlàJaumai&d , Zorita, AttMdate et Ulaa», aveo les 
■ . droite d'slooôafai, la jlirUKcUoa Bupréme et oertaias pacages, do la fntfon 

• que vous riadiques. Avant d'avoir reçu avis de oette détenniaatiin, 
« j*ai dû ooasidérer la grande nécessité qu'il y a dans ces États d\ineper- 
■ sonne qui les govrapAan. mon absence, lee difficaltésqui se renoonlrcnt 

• dans le choix du dac de Savoie, et rimportance de le remplaoer conme 
« il convient. Ne trouvant pas dautre remède, poor les causes indiqiiées 
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u Je n'ai pas voalu , disait-olle , mesorer ma requête à ce que 
« y. A. a le pouvoir de hîn et fiiit chaque jour pour beaucoup 
« d'autres de moindre qualité et de moins de mérite : seulement, 
« je l'ai faite suivant ma détermination de vivre avec la grâce et 
« l'aide de Dieu, bien résolue, si V. A. voulait me donner une 
«place plus grande et plus éminenteque celle que j'ai demandée, 
«< de ne pas la prendre, et si j'avais pu demander moins, je l'au- 
« rait fait... » Elle ajoutait encore : «i Si je me trouvais dans le 
N besoin, je n'aurais pasbontede demander le nécessaire à V. Â., 
«oonvaincue que, dans un cas et dans l'autre, V. A. ne me 
« refuserait pas; et elle peut bien être sûre que je mettrai de la 
« modéritMHi dans ce que je dois lui demander, ooolbrméroent à 
« la r^le que j'eoteods prescrire à ma vie, de façon que V. A. ne 
« pourra en recevoir aucun eonni , et , si elle voulait me donner 
« plus que le nécessaire, je ne le prendrais pas. Partant, je sup- 
« plie encore une fois Y. A., avec toute llostance possible, de ne 
<• plus ajourner, après tant de travaux passés, le peu de repos 
« que je puis prendre en ce monde , et de ne plus y apporter 
« aucun changement, pour ne plus amener de nouveaux retards, 
ce qui me serait, je l'assure à V. A., la chose la plus fâcheuse 
» qui puisse m'arriver » 

• dans les instructions remises à l'archevêque de Tolède, j'en ai écrit à 
« S. M. (l'empereur) en le suppliant, puisqu'il en connaissait l'importance 
« miODX que personne, âtvnit te bonté d*eotrer en pourparlecs avec ta 

• reine et de tâcher qiw, en tous cas, elle voalttt bien venir en ces États. 
« Qnant à satfafoire ses prétentioiis, id on là, S. U . était mattreese de 
« fdre ce loi semUerait bon. Je lai écris encore pour lai renooveler les 
■ mêmes instances; et, certes, je ne sais pas en quoi la reine poonralt 
« mieux servir Diea qa*en venant régir et gouverner ces États, et si elle 
9 peut s'en excuser sans cbarger sa oonscienoe, va robligation naturelle 

• qu'elle a de s'en occuper. Cela pour votre gouverne, si S. M. n'ordonne 

• rien d'autre » Retraite et mort de Charles-Quint, 1. p. 354-352. 

' Retraite et mort de Charkt-Quint, 1. 1», p. 344-352. 
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Toutefois les dispositions de la reine se modifièrent après 
qu'elle eut entendu Garcilaso de la Vega et pris communioation 
des lettres de Charles-Quint et d'une nouvelle dépêche de Phi- 
lippe II. Elle consentit à retourner dans les Pays-Bas , nunsà 

trois conditions dont l'accom plissement devrait lui être préala-' 
blement garanti : la première ^tait qu'elle ne s'y m(^lerait du 
gouvernement en aucune manière ; la seconde, qu'elle n'y reste- 
rait pas plus longtemps que le roi lui-même et qu'elle reviendrait 
en Espagne avec lui ; la dernière, que la princesse dona Juana 
lui fournirait l'argent nécessaire pour soutenir la guerre dans ces 
provinces pendant l'année courante et celle qui suivrait. Après 
avoir répondu en ces ternies à l'envoyé de Charles-Quint , elle 
informa , le 9 septembre , Philippe II de ses nouvelles réso- 
lutions. 

« Seigneur, lui disait-elle, ayant été un de ces jours à Valla- 
« dolld visiter la princesse et le prince, l'areheivéque de Tolède 
« m'a parlé de ce dont Y. A. l'avait chargé, en me demandant 

« de consentir à retourner dans les Pays-Bas et à en reprendre 
« le gouvernement. J ai fait la réponse qui accompagne la pré- 
«1 sente ', et j'ai résolu de l'envoyer à V. A., quoique j'eusse 
« reçu la lettre que S. M. a eu la bontt; de tii't'cr ire à ce sujet, et 
« la lettre ouverte que V. A. avait envoyée pour moi , pour me 
« presser et me ooi^urer instamment de me résigner à ce voyage. 
« Aussi je jure à Y. A. que, de ma vie, je ne metrouvai jamais 
« SD pareil embarras, dans aucune afbire personnelle. D'un c6té, 
« le grand amour, la vénération et le dévouement que j'ai eus 
* et que je désire avoir toute ma vie pour S. H. et Y. A. me 
« ftJsaient désirer d'accomplir ce qu'elle me commandait, et 
« même, si ma conscience le permettait, de me dépouiller de 
« toute ma volonté, sans regarder è mon âge ni è ma résolution, 

t Cest le mémoire du 6 septembre, analysé ci-dessus. 

9 
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« ni à tant d'aotres motib que j'ai de refiiaer. Hais , d'un autre 
« c6té, je saÎB que je ne puis absoinment pas accéder au voea de 
« V. A., pour les motifs que je développe dans ma lettre et que 

K la prudence de V. A. saura comprendre et apprécier. Le re> 
« mède demandé n'étant pas en mon pouvoir, et V. A. sachant 
<i bien le vœu que j'ai fait à Dieu de ne plus m'entremettre 
« dans aucun gouvernement, directement ou indirectement, vœu 
« que j'ai toujours été et suis encore fermement résolue de ne 
« pas violer, comme je le dois^ j'ai de justes mottfo de supplier 
« V. A. et je la supplie de me pardonner de oe que je ne peux 
« accepter une chose dans laquelle ma oonsdeiioe et le salut de 
« mon Ame (dont chacun pour soi et en particulier nous devons 
« seulement rendre compte h Dieu) me défendent de m'entre- 
H mettre* Mais pour que V. A. sache quelle a été la puissance et 
« la force des lettres et des persuasions de S. M. et de Y . A , com- 
te bien je les aime réellement et combien je tiens à obâr en tout 
« ce qui m*est possible et à employer ce vieux corps ft tous les 
« services qu'elles prétendraient justement que je peux rendre, 
«< abandonnant mon àme à Dieu seul, j'ai répondu à S. M. ce que 
«' V. A. verra par la copie, et de sa résolution dépendra mon 

«« voyage aux Pays-Bas En ce qui me touche, je n'ai voulu 

« non plus rien changer à mes prétentions, et je ne changerai 
« rien à ma manière de vivre. Seulement j'ai demandé que, s'il 
« était possible, on me livrât dès à présent Zorita et Almonadd, 
« ou que Ton trouve un- moyen , pendant mon absence , de tout 
« arranger pour l'époque de mon retour; car je suis à un Age ob, 
« quand j'aurais assez de vie pour jouir un peu du repoe que je 
« désire, il est bon de gagner tout le tempe nécessaire pour le 
« préparer, décidée que jé suis de n'apporter, ni pendant la route, 
« ni pèndant mon séjour aux Pays-Bas, aucun changement à ma 
« maison ni à ma façon de vivre. Je regrette beaucoup de ne 
« pas avoir les moyens de supporter les frais qu entraine ce 
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« voyi^, pour ne pas les mettre à charge de Y. A. et ne 
« pas rUnportuDer de ma demande. Mais ces moyens me fai- 
<i sant fonte, je ne peux négliger cette demande, et il sera né- 

« cessaire d'y pourvoir, pour que je puisse accomplir ce qui 
« touche au service de V, A. 

» Par ce que j ni écrit à la princesse régente, et dont je joins 
« ici la copie, V. A. verra comment j'ai tâché de ne point 
« partir sans emporter avec moi l'assurance et la garantie qui 
« conviennent pour le remède, afin que mon voyage soit, d'une 
« façon quelconque, avantageux à Y. A. ; car, par moi-même, 
« il le serait peu. Gomme je me propose, après que l'on amra 
« pris ane résolution à cet ^rd, d'écrire plus ioQguemant i 
N y. A. sur ce sujet, je n'en dirai pas davantage aotoellemeot, 
« ayant rédigé cetta lettre avec assez de pdne, à cause de l'afflio- 
H tion que me cause la maladie de S. H » 

C'était , en efiBst , la maladie de l'empereur, son frère , qui 
préoccupait surtout Marie de Hongrie. Elle Gnissait sa lettre à 
Philippe II par ces paroles touchantes : 

« Bien que le médecin ait bonne espérance et ne trouve pas 
«t que la vie soit en péril, i^ien que je demeure dans cette con- 
u fiance, néanmoins là où il y a tant d amour, il est impossible 
« qu'il n'y ait pas beaucoup d'anxiété » 

La reine de Hongrie et la r^ente d'Espagne adressèrent des 
lettres pressantes à Fempereur pour qull leur fût permis de le 
voir et de lui consacrer leurs soins : Gharles-^^uint , on ne sait 
pour quel motif, refusait de se prononcer là-dessus et tournait 
la téte lorsque Qnijada lui parlait de oe projet *. Mais lorsque 

I Retraite el mort de Charles- Quint, t. 1"; p. 356-3S9. 

' Stiiiiino, ihe ('li)istcr life, p 239 « On lui épargnait el il fuyait lui- 
même les éinolions. 11 ne voulut auprès de lui ni sa sœur ni sa fille, qui 
désiraient y venir et ne l'osaient pas. Quyada l'ayant prévenu que la reine 
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Gardlaso de la Yega Ait de retour à Toste, Charles s'empressa 
de le ftdre appeler dans sa chambre (c^était le 40 septembre) 
ponr connattre le résultat de sa mission. II apprit, avec joie, que 
la reine do Hongrie cédait à demi, et il espérait que, arrivée dans 
les Pays-Bas , elle consentirait à en prendre l'entière direction 
pendant l'absence de son fils. Garcilaso de la Vega fut renvoyé à 
Valladolid, oii l'emiiennir commanda <iu on tint prêt un sauf-con- 
duit pour le docteur Corneille Baesdorp et dii ou douze per- 
sonnss, qui précéderaient en Flandre la reine de Hongrie ' . 

Onse jours plus tard, Charles-Quint n'était plus. Le S4 sep- 
tembre, il avait terminé au monastère de Yuste son existence 
si gloriensement remplie. Cette nouvelle bouleversa la reine de 
Hon^ ; son affliotioa fut si poignante qu'elle aggrava sa maladie 
de CGBur , dont elle éprouva coup sur coup deux accès si violents 
qu'on la crut morte Mais triomphant encore de la maladie et 
de la douleur, elle fit ses dernières dispositions pour exécuter la 
promesse qu'elle avait transmise à son frère mourant. Elle avait 
tracé son itinéraire, et une flotte était réunie 5 Laredo pour la 
conduire en Italie, afin de lui épargner un trop long trajet par 
mer ^. Le 8 octobre, elle écrivit de Valladolid à Philippe II : 

de Hongrie arriverait a Yuste pour le servir, s'il se trouvait plus mal, il 
répondit qu'elle ne vieadrait pas, d'après ce qu'il lui avait fait dire, (juijada 
ayant ajouté que la prinoeaw dofiaJiiiiia était dans une grande inquiétude, 
M tenait à partir, et n'attendait pour cela que son autorisation, il s'y 
reftua... • Mimnr, CAarfta-QtM etc , p. 4S4. 
1 Gacmai»^ opsr. eU., t. p. 88R» et Mwim, p. 443. 

* Lettre de l'évéque de Paleooia à PhUippo II, du 90 octobre 1868, dans 
le recueil de H. Gachard, t. p. 436. 

* Stirlikc, oper. cit., p. 269. Ponti s Heuteais n'a pas eu connaissapoe 
des négociations entamées avec la reine de Hongrie pour l'engager à reve- 
nir dans les Pays-Bas; il savait pourtant que co retour était décidé et il 
indique même, p. 689, l'itinéroirt* que l'ancienne régente se proposait de 
suivre : • Quum paulô antè, desiderio belgarum tacta, iter Barcilona Ge- 
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Seigoeiir ! J'ai cru devoir écrire cette lettre pour que 

« V. A. sache tna détermination, laquelle est d'accomplir ce 
M qu'elle commande. Je me dispose autant qu'il est en moi , et 
« avec toute la promptitude et la diligence possible à partir, sans 
« tenir compte de l'obstacle qu'y mettent mes indispositions, 
* lesquelles ont commencé avant le décès de 3. M . , et depuis se 
« sont aggravées de feçon qae, avec quelques paroxysmes conkme 
« deux qui m'ont accablée pendant ces huit jours Je serais débar* 
« rassée de mon voyage. Je ne le désire d'ailleurs que pour satis- 
« linreV. A, et accomplir ce qu'elle commande, puisqu'il est en 
« tout point contraire è mes vœux personnels et à mon contente- 
« ment. On avancera les préparatifs autant que ma santé le per- 
<i melhii, quoiqu'elle soit fort chanceuse et inquiélantc, et quoique 
<t S. M., enipf'chée par la mort, n'ait pas pris la résolution que je 
« lui demandais, de consentii" aux trois conditions iirin('i[»ales et 
w nécessaires auxquelles j avais subordonné mon départ Je suis 
« convaincue queV. A. les agréera et les exécutera ; car, pour 
« moi, je sois fermement résolue, et je le serai toujours, de ne 
« pas m'en écarter. L'une est que je n'accepterai ni ne prendrai 
« le gouvernement en aucune fa^ ; l'antre , que je ne demeu- 
« rerai pas aux Pays-Bas lorsque V. A. s'en éloignera ; la troi- 
« sième, que je ne partirai pas dlci sans avoir les fonds néoes- 
u saires en espèces sonnantes, pour le moment actuel , et, pour 
« l'année suivante , sur des ressources assurées , de manière à 
« pouvoir soutenir la guerre. Je crois que c'est là le nœud et le 
<i point principal de toute TafFaire. Quant aux deux» premières 
conditions , bien que je n'eusse d'abord consenti i\ mon départ 
« que lorsque V. A. les aurait acceptées et me les aurait garan- 
ti lies, je ne laisserai, pour excculer ses ordres, d entreprendre le 

uuam, indèque terrestri ilinere in Beigium facere constiluisset, classisque 
in eam rem parafa «taret » 
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« voyage, quand mAme je n'aurais pas cette garantie, })ersistant, 
« au surplus, dans la détermination inviolable de ne point com- 
" inencer, quand je serai aux Pays-Bas, à mettre la main à au- 
« cune affaire pas même ù celles oii V. A. voudrait se servir de 
« moi et m'employei' comme personne privée, si d'abord elle oem'a 
« pas accordé et garanti l'accomplissement des assurances que 
« je veux. En tout le reste, je dois exécuter les ordres de V. A.*, 
« mais t sur oe point , elle aura la bonté de me laisser la liberté 
« et de me permettre même, s'il le follaît, de me soustraire à son 
« obéissance. A cet égard, j'ai voulu aussi désabuser la princesse 
« régente, et ceux du conseil d'État. En leur présence, j'ai ratifié 
« et confirmé , par serment solennel, le vosu que j'avais feit à 
« Dieu » 

Les pressentiments de Marie de Hongrie ne la trompèrent 
point. Ainsi qu'elle l'avait fait entendre à Philippe 11, la mort 
allait mettre un obstacle définitif au voyaye dont elle avait ac- 
cueilli le projet avec tant de répugnance. Résolue, cependant, à 
ne plus différer son départ, eile était revenue de Valladolid à 
Cigalès avec l'intention d'y passer quelques jours pour donner les 
derniers ordresàsa maison avant de se rendre à Laredo. Mais elle 
fut assaillie par un violent acoàs de fièvre, et le mal s'accrut 
lûentét au point que la princesse doua Juana s'empressa d'ao- 
couiir près de sa tante, sacbant bien que sa visite lui ferait plai- 
sir. Elle la trouva avec la fièvre, mais dans de meilleures diqxH 
sitions. La reine demeura en cet état jusqu'au mardi, 47 octobre. 
Depuis lors jusqu'au lendemain, à neuf heures du matin, elle se 
montra aussi soulagée et aussi allègre que si elle n'avait éprouvé 
aucun mal. Les médecins disaient qu'elle était hors de danger. 
Elle voulut alors qu'on lui préparât un potage, et, avant midi, 
elle prit une tasse de bouillon avec trois jaunes dœufs. Mais, 

' Retraile et mort de thaiie*-Quiid, 1. 1", p. 41 7-41 a. 
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presque aussitôt, elle ressentit de nouveaux frissons, et la fièvre 
augiuenla icJlcraent que, ù quatre heures de Taprès-midi, elle 
avait Je pouls déjà mort ; à six heures, on fut obligédelui donner 
lextréme-oriction ; à huit heures et demie, elleavait reodu le der- . 
nier soupir 

« Votre Majesté peut considérer, » disait doha Juana à Phi- 
II lippe II, « oe que je devais souffrir, si peu de temps après la 
« mort de Tempereur, mon Seigneur (que Dien l'ait eu sa 
« gloire i ) Je erois que la reine est aussi dans le del, car elle a 
« Oui très-chrétiennemeot. » 

Les dernières volontés de Marie de Hongrie dénotaient un dé- 
tachement complet des grandeurs humaines. Bile exprimait ledé- 
sir d'être inhumée à Saint^Benolt, dans l»méme lieu que sa somir 
Éléonore, jusqu'à ce que le roi Philippe II en décidât autrement ; 
elle prescrivait des obsèques modestes ; elle faisait des legs géné- 
reux à ses oCîciers, ù ses serviteurs et à ses servantes ; elle or- 
donnait, enfin, de faire fondre, pour en donner le produit aux 
pauvres, un cœur d'or qui avait appartenu à son mari et qu'elle 
avait constamment porté après lui « Séparés par la mort, di'^ 
sait-elle; ils ne l'avaient jamais été d'amour et d'affection >• 

£n 4574, les dépouilles mortelles des reines Marie et Éléo- 

' Lettres de l'évéque de Palencia et de la princesse dona Juana à Phi- 
lippe II, du 20 octobre 1558, dans le recueil de M. Gacbard, l. I'^, p. 43G 
et 438. 

' On lira avec intérêt le texte même de cette dispoeltlon : «...,. Ayant 
« porté, depuis la mort do feu roi, mo^ mari, à qui Dien fasse paix, un 
« ocror d'or qu'il a amai porté joaqulkaa fin, j'ordonne que ledit cœur 
m avec la diaynette où il poid Mit fonda, et^ donné ce qu'en viendra aux 
« ponea : car puiaqu*il a fait oompagoie Joaqu^au dernier aux personnes 
« que ores de si longtemps ont sites séparés de sa {wésenoe, ne l*ont estez 
« d'amour et aflèction, c*est raison qu'il se consomme et change d'espace 
• (espèce', romme le corps des justement ayroans ont faict et feront. • 
Pofiiirt d'État du cardinal de GranwUe, t. iV, p. 540-541. 
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nore furent transportées h l'Escurial, où Philippe II avait ordonné 
de déposer auasi les cercueils de Charles-Quint, de sa mèro 
Jeanne la Folle, de sa femme Isabelle de Portugal, de ses en- 
fants don Ferdinand et don Juan, et de sa bru doûa Maria do 
Portugal. 

Marie de Hongrie fut un des merobras les plus illustres de 
cette célèbre maison d'Autriche, agrandie par la prévoyaDce de 
Maiimilieo, mainteoue par la sagesse de Ferdinand. I*, immoiv 
talisée par le génie et les exploits de Gbarlea-Quint. De toutes 
les princesses autrichiennes, aucune n*égata Marie de Hongrie, 
aucune n'eut son énergie brillante, son habileté oonsommée, son 
intelligeooe haute et ferme; auonne, non plus, n'obtint, à un 
degPé aussi éminent , la considération, l'estime, même la ûéfé' 
reoce du grand empereur. 

Charles-Qiiint avait plus de tendresse peut-iMre pour Éléoiiorc, 
qu'il se [)lciisait à nommer sa ineilleure sœur, plus d'affectueuse 
sympathie poui la douce Isabelle, si digne d'égards par ses infor- 
tunes et sa touchante résignation ; il avait peut-être une amitié 
plus égale pour Catherine, que ses vivacités et ses prévenances 
rendaient attachante. Toutefois, Marie de Hongrie dominait ses 
sœurs, aussi bien que les autres princesses de sa fiimille, et par 
sa valeur personnelle et par l'ascendant que ses hautes qualités 
lui assuraient sur l'esprit de l'empereur et du roi des Romains. 

Commencée sur le champ de bataille de Mohacz, la carrière 
politique de la reine Marie ne finit même pas sur le seuil du mo- 
nastère de Yusie. Après avqir voué s» vie à la grandeur de ses 
frères , suppléé Ferdinand en Hongrie , conservé pendant vingt- 
cinq ans le laborieux et pénible gouvernement des Pays-Bas, 
exercé, a\ec un (iévoucmcut sans égal, les glorieuses mais dif- 
ficiles fonctions de licutenantc de Charles-Qu nt , elle m; put 
niénie jouir sans trouble du repos qu'elle avait si bien mérité. 
Ainsi qu'elle l'exprimait en 4S31, l empeieur et ie roi Philippe 
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vouluienl lui leinellre la corde au cul. A la vérité, ces dernières 
sollicitations peuvent ôtro considérées comme I hoinmago le i)lus 
éclatant qui ait été rendu aux éminentes qualités de la reine 
Hfirie. Il est si rare que Ton veuille obliger les grands de la terre 
k reprendre le pouvoir auquel ils oot volontairement renooeé ! 
Pour justifier une démarche aussi extraerdioaire, il fUlait sans 
doute des circonstances graves, mais il fàllait surtout um con- 
fiance sans bornes dans la capecité*et l'indomptable énergie de 
l'aDcienne régente des Paya-Bas. 

On se souvenait, en effet, des immenses services qu'elle avait 
rendus et à la maison d'Autriche et aux provinces que l'empereur 
lui avait conOées. On se rappelait avec quelle vigilance infati- 
gable elle remplissait ses devoirs et avec quelle incomp;irabi«î 
vigueur elle défendait, contre les Français, 1 indépendance des 
Pays-Bas. Dans la seconde guerre surtout, elle avait déployé des 
qualités qui la plaçaient au rang des princes les plus capables et 
li*8 plus fermes. On savait aussi que Ténei^ie de l ancienne ré- 
gente n'esduait point chez elle la prudence et le tact (également 
indispensables poar bien diriger un État. Elle avait indiqué le 
rôle naturel des Pays-Bas dans les luttes européennes ; elle avait 
la conviction que la neutralité était nécessaire à ces florissantes 
provinces, non-seulement pour assurer leur sécurité, mais encore 
pour restreindre les causes de guerre entre les puissances voi- 
sinns. La conduite babile qu'elle tint à régard de François I*' 
dénotait toute la sagacité de son esprit. 

Obligée, pour assurer la défen.se du pays, d'exiger des peuples 
des sacriHces continuels, la reine Marie ne {muvait espérer do 
ne point provoquer des murmures et d éviter un mécontente- 
ment qui saperait sa popularité. Mais cette irritation .se calma 
lorsqu'on put mieux apprécier le dévouement héroïque de la 
régente et sa volonté immuable de préserver de toute atteinte 
rindépendance et la grandeur des Pays-Bas. Chargée en même 
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temps d'exécuter des édits terribles contre les sectateurs des 
nouvelles doctrines religieuses, la reine Marie dut obéir aux 
injonctions de l'empereur, son frère, et se souniottre aux lois de 
l'État. Elle ne cessa pourtant do se sigiiaier par la modération 
de ses principes. Au risque niérae de déplaire à l'empereur, elle 
lui arracha des concessions d'une extrême importance, car ces 
adouciasemeats prévinrent ia désorganiaation de l'opuleote mé- 
' tropole commerciale des Pajrs-fiaa. 

Déchirée par des pamphlétaires français, méeoomie par une 
partie de la jeune noblesse, exposée aux doléances de la bonr- 
geoisie, fatiguée enfin d'un fordeau qu'elle supportait depuis un 
quart de siècle, l'illustre régente prit la détermination de renon- 
cer à ses hautes fonctions et d'abandonner même le pays oh elle 
était née et qu'elle avait si vaillamment délSnidu. Mais à peine 
eut-elle accompli cette résolution qu elle fut regrettée de toutes 
parts. Le nouveau sou\ erairi la sollicitait de reprendre les rôncs 
du gouvernement ; l'empereur, son frère, l'y engageait par les 
plus vives mstances ; les protestants enx-niémes la demandaient. 
Certes, en présence de ces regrets unanimes, il seniit impossible 
de révoquer en doute les nobles et grandes qualités de la reine 
Marie, ni de méconnaître les services importants qu'elle eut la 
gloire de rendre aux Pays-Bas. 

Aussi les Belges peuventils s'enorgueillir justement de cette 
femme éminente qui joignait à la vaillance d'Isabelle la Catho- 
lique, le coupd'oail pénétrant, la fermeté et la constance de 
Charles-Quint. 
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Quint se propose de régler la succession à l'Empire de telle sorte que 
l'infant Philippe serait vicaire impérial en Italie pendant le règne de 
Parchiduc Maximilieii.— Réponse de l'infant : elle décèle ses arrière- 
pensées. — Lu reine Marie à Augsbourg. — Ch;irle>-Qiiint renonce a 
.son projet. — Voyage de l'infant Philippe dans les Piiys-Bas. — Il 
est inauguré dans les diverses provinces comme le futur souverain. 
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CHAPITRE V. 
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adressé à l'empereur. — Elle résigne le gouvernement ; discours 
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de Charles-Quint et de Philippe II pour qu'elle i^vienne sur sa dé- 
termination. — Regrets que cette démission excite dans les Pays- 
Bas. — La reine persiste dans su résolution et se retire au château 
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nore — Marie de Hongrie, après une nouvelle visite au monastère, 
se retire à Cigales. — Charles-Quint forme le projet de l'associer au 
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